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Émergeant de la brume, Wulfrik le Vagabond apporte où qu’il aille la 
destruction et la mort. Maudit par les Pouvoirs de la Ruine, le champion
 erre à la recherche de trophées qui apaiseront les forces du Chaos. Sa 
quête l’entraîne vers des terres lointaines et le voit affronter des 
ennemis qu’aucun mortel ne pourrait espérer défaire, mais sa lame est 
impitoyable, et sa détermination inébranlable. Grâce au Don des Langues,
 il lance à quiconque se dresse sur son chemin un défi impossible à 
refuser. Mais les forces des ténèbres se liguent contre Wulfrik, et il 
devra découvrir l’ennemi intérieur, ou son âme sera à jamais le jouet 
des Sombres Dieux…
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      Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.


      Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.


      L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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    Prologue


    Le ciel hivernal s’était obscurci de nuées de corbeaux qui décrivaient des cercles au-dessus des deux hommes. Leurs croassements rauques résonnaient lugubrement à leurs oreilles. Ils s’étaient rassemblés lorsqu’ils avaient senti l’odeur de la mort planer dans l’air. Tout un vol de charognards s’était élevé dans le ciel, trahissant la présence des Nordiques à plusieurs lieues à la ronde.


    Wulfrik les observa quelques instants puis cracha de mépris. Cela n’avait plus d’importance, le pire s’était déjà produit. Il serra les dents et se prit à rêver de sa future vengeance, car vengeance il y aurait ; nul démon ne pourrait l’empêcher de l’assouvir.


    Il détourna le regard du ciel et contempla le paysage autour de lui. Ses adversaires ne tarderaient pas à le rattraper. Wulfrik était un grand guerrier, puissamment bâti, même selon les standards des Nordiques. Les crânes de ses ennemis pendaient à des chaînes accrochées à son armure. Il savait que sa simple apparence frappait de terreur la plupart des hommes. Son visage barbu se fendit d’un sourire carnassier qui dévoila ses crocs. Il avait hérité à la naissance de cette dentition effilée, plus proche de celle d’un loup que de celle d’un homme ; elle lui avait valu son surnom.


    Ses instincts étaient également ceux d’un loup, d’un prédateur enragé et acculé. Ses ennemis étaient innombrables. Ils l’avaient traqué implacablement. Avertis par les vols de corbeaux et par quelque magie, les elfes étaient sortis de leurs tours de guet pour exterminer les humains qui avaient eu l’audace de s’aventurer sur leurs terres. Le brouillard marin qui avait caché l’arrivée de Croc des Mers et de son équipage s’était évanoui, comme s’il avait été soufflé par les dieux.


    Le langskip était leur unique espoir de survie. Il était au mouillage au pied des falaises qui formaient les côtes de ce pays étrange. Croc des Mers avait transporté Wulfrik et ses guerriers à travers la mer spectrale qui s’étirait entre les continents, jusque dans les domaines des elfes. Désormais, il était leur seule chance de survie.


    Wulfrik serra fermement la poignée de son épée. Les Nordiques ne craignaient pas la mort comme les faibles humains du sud. Pour eux, périr au combat était la plus grande des récompenses, car une fin glorieuse l’arme à la main emplissait de fierté leurs dieux et leurs ancêtres.


    C’était la promesse de gloire qui avait attiré les hommes de Norsca et d’au-delà sous la bannière de Wulfrik. Il ne ressentait aucune compassion quand ils mouraient : ils trouvaient dans le trépas ce qu’ils avaient ardemment désiré de leur vivant. Mais cette fois, Wulfrik se sentait coupable ; la honte dévorait son cœur. Les hommes qui l’avaient suivi et dont les cadavres jonchaient désormais la route qu’il avait empruntée n’étaient pas morts glorieusement. Ils avaient été tués comme des bêtes par les flèches des elfes, sans avoir pu goûter au sang de leurs ennemis.


    Il avait déjà vu mourir des guerriers de cette façon, mais jamais aussi futilement. Tout était de sa faute. Il s’était laissé bercer d’illusions et les avait menés à l’abattoir. La honte de leur mort rejaillissait sur lui. Telle était sa punition pour avoir voulu défier la volonté des dieux.


    Il porta la main à sa cuisse afin d’y arracher la flèche qui y était plantée. Il secoua sa tête hirsute et hurla de douleur tandis qu’il extirpait la tête barbelée de sa chair. D’un geste plein d’arrogance, il brisa le projectile et jeta les morceaux à terre avant de lever la tête pour hurler de nouveau, cette fois de défi. Que les elfes osent venir ! Il allait les combattre et leur montrer comment meurt un Nordique !


    Une main se posa sur son épaule. Wulfrik fit volte-face aussi vivement qu’un loup, en claquant de la mâchoire et en faisant décrire un arc mortel à son épée. Le grand Nordique à la chevelure blonde bondit en arrière pour esquiver le coup aveugle de Wulfrik et se mit en garde. Ses yeux pleins de haine croisèrent le regard impitoyable de Wulfrik mais dans leurs cœurs, les deux hommes partageaient la même honte.


    — On ne peut pas rester ici, dit-il. Ils vont nous tuer, comme ils ont tué les autres.


    Wulfrik renifla de mépris en entendant les paroles du huscarl. Il s’appelait Brœndulf. C’était le seul membre de son équipage à avoir survécu.


    — Quitte à choisir entre une flèche dans le ventre ou une épée dans le dos, je préfère encore la première solution. Je vais faire face aux elfes et maudire leurs ancêtres jusqu’à mon dernier souffle !


    Le visage de Brœndulf s’empourpra. L’ombre d’un instant, il faillit relever le défi que lui lançait Wulfrik, mais il était trop malin pour cela. Même en cet instant critique, il ne se départit pas de sa ruse.


    — Si nous mourons maintenant, qui vengera nos frères ? demanda-t-il. Un éclair de doute traversa les yeux de Wulfrik. Brœndulf s’enhardit et enfonça le clou, quand bien même les paroles qu’il prononçait lui inspiraient un profond dégoût. Si tu meurs, qui protégera Hjordis de son père ?


    Wulfrik le dévisagea quelques instants.


    — Une fois le traître mort, nous réglerons notre différend, finit-il par grogner. Hjordis m’appartient !


    Brœndulf sourit froidement.


    — Nous le réglerons. Mais l’heure n’est pas encore venue.


    Une flèche siffla dans l’air glacial et frôla la crinière rousse de Wulfrik. Il se retourna et cracha en direction de l’archer invisible qui l’avait pris pour cible, puis fit volte-face et se lança dans une course effrénée, bondissant de côté pour désorienter les archers. D’autres flèches ne tardèrent pas à se planter dans le sol autour de lui, l’une d’elles atteignant même la semelle de sa botte ferrée dans une gerbe d’étincelles.


    Brœndulf avait du mal à suivre Wulfrik malgré les blessures que son capitaine avait subies. Il le haïssait mais paradoxalement, il éprouvait également du respect pour lui. Wulfrik était un élu des dieux. Aucun mortel ne pouvait égaler son endurance. Il était comme une machine de bronze des dawi zharr : infatigable et implacable. Brœndulf avait beau être l’un des plus forts des Sarls, à côté de Wulfrik, il ne valait pas mieux qu’un prêtre chétif des royaumes du sud.


    Les cris de leurs poursuivants se rapprochaient. Les Nordiques n’auraient pu le dire avec certitude, mais il leur sembla percevoir de la panique dans les voix mélodieuses. Wulfrik eut un sourire sinistre. Les elfes craignaient qu’ils ne parviennent à s’échapper. Il se concentra sur leurs paroles. Même les malédictions des dieux avaient parfois leur utilité ; en ce qui concernait Wulfrik, il avait reçu le Don des Langues, si bien que lorsqu’il se concentrait, il était capable de comprendre le langage de n’importe quelle créature. Il s’en servait généralement pour lancer un défi à ses ennemis dans leur propre dialecte, mais ce talent inhabituel avait de nombreux autres usages plus subtils.


    Son sourire ne tarda pas à s’effacer de son visage. Les elfes n’étaient nullement effrayés à l’idée qu’ils s’échappent, mais ils redoutaient de ne pas les capturer vivants. Ils souhaitaient profiter au maximum des souffrances des Nordiques, et comptaient prendre leur temps avec Wulfrik et Brœndulf puisqu’ils n’avaient pas pu le faire avec leurs compagnons.


    Vraisemblablement, les humains n’étaient pas la seule race à savourer leur vengeance.


    Wulfrik fut si ébranlé dans ses convictions qu’il faillit tomber du haut de la falaise : il ne prêtait plus attention à sa course et s’arrêta à seulement quelques centimètres du précipice. La côte semblait avoir été découpée dans la roche par un coup monumental de la hache du Dieu du Sang. Ses pieds dérapèrent et il vit quelques cailloux tomber dans le vide avant de disparaître. Pendant quelques instants, il fut déséquilibré, les yeux fixés sur les vagues qui se brisaient inlassablement sur les récifs. Il réussit finalement à retrouver son équilibre.


    La côte torturée s’étendait du nord au sud aussi loin que portait le regard. Elle s’élevait depuis les eaux tel un rempart blanc immaculé. Des roches monolithiques érodées par les vagues jaillissaient des profondeurs et semblaient s’agglutiner au pied des falaises comme d’énormes moutons. Au loin, Wulfrik distinguait à peine les rivages de plusieurs îles. Ce n’étaient guère que des bancs de sable et de rocaille dont les contours se perdaient à l’horizon. De toute façon, si ce que racontaient les sagas était vrai, ces bandes de terre désolées étaient encore plus dangereuses que l’île-continent sur laquelle il se trouvait.


    Brœndulf ne tarda pas à le rejoindre en soufflant comme un bœuf. Ses yeux s’emplirent d’horreur quand il regarda la mer sous ses pieds.


    — Où est le navire ? s’exclama-t-il en scrutant les récifs.


    Wulfrik lui indiqua une épave que les vagues pétrissaient infatigablement contre les rochers.


    — Il semblerait que notre mouillage n’était pas aussi sûr que nous le pensions, grogna-t-il. Soudain, il écarquilla les yeux. Par la queue ruisselante de Mermedus ! s’écria-t-il en apercevant la chose qui nageait au milieu des débris.


    C’était un serpent énorme aux écailles bleues et au ventre blanc. Sa silhouette ondulait au milieu de l’écume, si bien qu’on ne pouvait le distinguer que lorsque son corps passait au-dessus de l’épave. Ils comprirent que, dans sa soif de destruction aveugle, le wyrm des mers venait de briser Croc des Mers, le plus fabuleux langskip ayant jamais existé.


    Et pour couronner le tout, il venait de réduire à néant tous leurs espoirs de s’échapper.


    — Qu’allons-nous faire ? cria Brœndulf d’un air désespéré. Une nouvelle flèche vint se planter dans le sol à ses pieds.


    — Le serpent ou les elfes, répondit Wulfrik laconiquement. Les dieux ne nous laissent guère le choix, mais au moins ce gros lézard nous offre une fin digne de ce nom !


    Il n’attendit pas la réaction de son compagnon. Tenant son épée entre ses crocs, il se jeta du haut de la falaise.
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    Chapitre Un


    Les traces de pas étaient énormes mais anthropomorphes. Elles s’enfonçaient dans la neige et se perdaient au loin dans le blizzard. Elles étaient si profondes qu’elles avaient traversé toute la couche de poudreuse pour atteindre le sol gelé ; il faudrait des heures pour que la neige les recouvre entièrement. L’habile Jokull ne mettrait pas aussi longtemps à remonter leur piste afin de mener son capitaine jusqu’à sa proie.


    Le trappeur Nordique essuyait la glace incrustée dans sa barbe noire et drue avec le tentacule écailleux qui lui servait de bras gauche. Il frissonna sous ses épaisses fourrures, et lança des regards anxieux autour de lui. Pendant plusieurs jours, ils avaient escaladé les pentes abruptes de ce toit du monde, mais ils continuaient à voir le flanc de la montagne s’élever au-dessus d’eux pour disparaître dans les nuages. S’ils continuaient à monter, Jokull craignait qu’ils finissent tous écrasés sous les pieds du soleil, lorsque celui-ci s’enfuirait pour laisser place au crépuscule et à la colère du Dieu du Sang ! Cette vision le fit de nouveau frissonner, et il serra entre ses dents la petite amulette à l’effigie du Dieu Crâne. Il put sentir le goût métallique du sang sur sa langue lorsque le sertissage s’enfonça dans ses gencives : les dieux du nord s’offensaient si les prières n’étaient pas accompagnées d’une offrande…


    Le blizzard soufflait autour de lui et hurlait comme le spectre glacial d’une sorcière kislévite. Il cracha l’amulette en os et vit le sang qui la maculait geler presque instantanément. Les hommes de Norsca étaient habitués à la rigueur de l’hiver et à la sauvagerie des éléments, mais même un trappeur expérimenté tel que Jokull éprouvait des difficultés dans les montagnes. Nombreuses étaient les sagas des scaldes à vanter l’hostilité du toit du monde…


    Il leva son arc. Les doigts de sa main droite – celle qui n’avait pas été altérée par les dieux – caressèrent l’empennage de la flèche encochée dans la corde. Il s’agissait des plumes noires d’un corbeau, l’oiseau le plus avide de sang. Le trappeur plaçait toute sa foi dans ces plumes, fermement convaincu qu’elles allaient mener la flèche jusqu’au cœur de sa proie. Elles lui avaient déjà permis d’abattre des ours des neiges et des tigres des glaces, et bien sûr de nombreux hommes quand la saison de la chasse laissait place à celle de la guerre. Mais en cet instant, la confiance du trappeur en son arme vacillait.


    Aucun animal ordinaire ne pouvait vivre en un tel endroit. Le froid était tel qu’il mordait à travers toutes les couches de fourrure, et enfonçait ses crocs dans la chair et les os des hommes. Le vent était encore plus glacial et violent qu’une tempête sur la Mer des Griffes. Il projetait des échardes de glace au visage de ceux qui osaient lui faire face. L’air était rare, et aussi acéré que celui d’un caveau gelé. Chaque inspiration était douloureuse et donnait à peine assez d’air à Jokull pour lui permettre de continuer sa lente progression.


    Il en était sûr : aucun animal ordinaire ne pouvait vivre en un tel endroit. Il prêta l’oreille en croyant entendre un grondement lugubre se perdre dans la bise. Il eut la chair de poule lorsque le cri se répéta, cette fois de façon plus distincte. Il provenait des hauteurs, et se répéta une troisième fois. Au début, ce n’était qu’un grognement, mais il se termina par un hurlement épouvantable. Son ton était indubitablement menaçant, et Jokull ne put s’empêcher de reculer de quelques pas. Il se demanda à quelle distance du navire il se trouvait, et s’il pourrait l’atteindre avant que cette chose ne décide de se débarrasser des intrus qui foulaient son territoire…


    Le trappeur secoua la tête et cracha un jet de salive rougeâtre sur la neige. Il ne pouvait pas ignorer la peur, mais il maudit sa couardise. Il était hors de question de faire demi-tour. Il n’avait plus le choix depuis qu’il s’était joint à l’équipage de Croc des Mers et qu’il avait juré allégeance à son capitaine. Celui-ci s’assurait personnellement que ses hommes ne connaissent que la victoire ou la mort.


    Cette pensée le fit sourire. Aussi terrifiantes que fussent les créatures des montagnes, il était sûr que son capitaine était pire encore. À l’époque où il avait rejoint l’équipage de Croc des Mers, il ne croyait qu’à moitié aux histoires qui couraient à propos de son capitaine. Mais aujourd’hui, il savait qu’elles disaient la vérité. Il l’avait vu massacrer des trolls comme du bétail, il avait assisté aux suppliques de démons implorant sa pitié. Il était présent lorsque le spectre du Jarl Unfir s’était extirpé de son cairn avant que le capitaine lui brise l’échine d’un coup de genou.


    Wulfrik le Vagabond était un nom qu’on ne prononçait qu’avec crainte pour de bonnes raisons.


    Il scruta derrière lui. Il aperçut à travers la tempête de neige les silhouettes de l’équipage qui le suivait. Ce n’étaient encore que des formes grisâtres, mais Jokull n’eut aucun mal à reconnaître Wulfrik. Une aura de menace presque palpable l’entourait. Tous ceux qui posaient leur regard sur lui ressentaient à la fois une sensation de malaise et de profond respect.


    Le capitaine de Croc des Mers avançait imperturbablement à travers le blizzard et finit par atteindre Jokull. Le trappeur était un homme robuste, mais Wulfrik le dépassait d’une tête. Ses épaules colossales étaient couvertes d’un épais manteau de fourrure. Le scalp d’un géant des glaces faisait office de capuche. Les os et les chaînes qui pendaient de son armure en guise de trophées s’entrechoquaient à chacun de ses pas.


    Jokull eut un frisson et baissa instinctivement son arc de peur que Wulfrik ne le prenne comme une menace. Sa façon de régler toute remise en cause de son autorité était pour le moins expéditive, et Jokull aurait préféré se retrouver de nouveau face au Jarl Unfir plutôt que de croiser le fer avec son capitaine.


    Wulfrik s’esclaffa bruyamment en sentant la crainte de Jokull. Son rire n’avait rien d’humain et était semblable au hurlement d’un loup au clair de lune. Sa barbe rousse et hirsute se fendit d’un sourire aussi large qu’inquiétant. Extérieurement, le corps de Wulfrik semblait inaltéré, « immaculé », comme auraient pu dire les hommes de ces pathétiques royaumes du sud, mais lorsqu’il riait, on pouvait voir que ce n’était pas le cas, car il était doté de crocs semblables à ceux d’un prédateur. Jokull avait déjà vu Wulfrik déchirer du fer avec ses crocs quand il était ivre mort. Il se plaisait d’ailleurs à fanfaronner, déclarant que s’il le voulait, il pourrait faire de même avec du gromril.


    — Hé, chasseur de martres, pourquoi on s’arrête ?


    La question ne venait pas de Wulfrik, mais d’un grand Sarl blond qui se tenait derrière lui. Il était lui aussi puissamment bâti – certes pas autant que Wulfrik – mais son visage était infiniment plus plaisant. Il se nommait d’ailleurs Brœndulf le Beau ; c’était un des guerriers les plus célèbres de toutes les maisonnées des Sarls.


    — Je n’aime pas ces traces, répondit Jokull en prenant soin de s’adresser à Wulfrik et d’éviter le regard moqueur de Brœndulf.


    — Et moi je n’aime rien dans ces montagnes maudites par Tchar, mais je ne me plains pas, dit Brœndulf.


    — T’as peur que toute cette neige fasse des gelures à ces petites joues roses ! se moqua Arngeirr, un Nordique à la chevelure grise et à la peau si tannée qu’elle ressemblait à du cuir. Sa jambe droite avait été remplacée par des ossements sculptés et attachés par des chaînes d’acier ; un crâne grimaçait à la place de son genou. Le membre d’Arngeirr avait été arraché par un kraken au cours d’un périple dans les mers septentrionales. Il avait fabriqué cette prothèse avec les ossements du responsable de son accident, qui se trouvait avoir été son propre père. Certains disaient d’ailleurs que l’air de famille était évident entre le crâne et le visage taillé à la serpe du vieux Nordique…


    — Tu devrais te laisser pousser la barbe ! ricana un autre guerrier en passant une main gantée de fer dans les cheveux noirs et gras qui recouvraient presque entièrement son visage. Il les écarta pour faire un clin d’œil suggestif. Tu donnerais au moins l’impression aux traînées d’Ormskaro qu’elles s’amusent avec un homme !


    — La seule traînée que t’as jamais touchée se vautre dans une bauge, Njarvord ! Renchérit un autre guerrier. Sa tête rasée était entièrement couverte de tatouages, et il brandit joyeusement sa hache lorsque Njarvord se tourna vers lui. Tu connais la règle, Bærsonling ! Le premier qui verse le sang goûte à la lame du capitaine !


    Les joues velues de Njarvord s’empourprèrent. Il serra les poings en tremblant de colère mais se contint.


    — Un jour, Haukr, je te ferai ravaler tes paroles, promit-il d’un ton menaçant. Et tes dents par la même occasion…


    En dépit de son détachement apparent, Wulfrik avait déjà noté depuis quelques heures la tension de ses hommes. Même s’ils étaient aussi forts que des bœufs et habitués aux privations, ces montagnes les rendaient nerveux. Cependant, ils seraient bientôt récompensés pour leurs efforts.


    — Qu’est-ce qui te gêne avec cette piste ? demanda Wulfrik.


    Jokull fut brusquement tiré de ses pensées. Il tendit son tentacule en direction des traces de pas dans la neige.


    — Elle est trop évidente, expliqua-t-il. Ce n’est pas un animal errant ou une bête traquée qui essaie de s’échapper. On dirait qu’elles ont été laissées par quelque chose qui sait parfaitement ce qu’il fait.


    Wulfrik hocha la tête.


    — Tant mieux. Il éleva la voix afin que tous puissent l’entendre. Notre future offrande sait que nous la pourchassons. Elle le sait depuis un bon moment. Il fit un geste théâtral pour embrasser le paysage qui les entourait. Ce chemin est bordé de pierres suffisamment grandes pour cacher tout un troupeau.


    L’un des Nordiques s’avança et toisa son capitaine. Il était le seul à oser le regarder d’une telle façon, le seul suffisamment respecté par Wulfrik pour oser agir de la sorte.


    C’était un Sarl, un vétéran du nom de Sigvatr. Tour à tour chef de guerre, mercenaire, chasseur d’ours, pirate et esclave, sa vie avait été bien remplie, mais sa plus grande fierté venait du fait d’avoir été le mentor de Wulfrik Marcheur de Mondes.


    Sigvatr était présent la nuit qui avait suivi la Bataille des Mille Crânes, lorsque Wulfrik avait prêté un serment insensé sous l’emprise de l’alcool. Il le connaissait déjà depuis longtemps et l’avait mis en garde de nombreuses fois contre sa fougue. Depuis, Wulfrik ignorait rarement ses avertissements.


    — Cette bête nous mène dans un piège, cela ne fait aucun doute.


    Wulfrik sourit de nouveau.


    — Notre offrande ne va pas s’échapper. Rien n’échappe à la volonté des dieux… ajouta-t-il amèrement.


    Les hurlements crûrent en intensité et en fréquence tandis que les Nordiques continuaient leur progression. Leurs échos résonnaient étrangement sur les pierres gelées, et ils étaient déformés par les bourrasques, à tel point qu’il était impossible de savoir d’où ils provenaient et à quelle distance se trouvaient ceux qui les poussaient. Cependant, il était évident qu’ils n’étaient pas le fait d’un seul animal. L’appréhension des Nordiques grandissait. C’étaient de féroces combattants qui ne craignaient pas la mort quand elle les regardait en face, mais cet environnement hostile les terrifiait. Ils avaient l’impression qu’un ennemi invisible et surnaturel les observait. Dans les montagnes et les fjords de Norsca, ils auraient été en terrain connu, mais ici ils se sentaient aussi éloignés de leur terre natale que s’ils s’étaient trouvés sur Morrslieb elle-même.


    Seul Wulfrik restait impavide. Que pouvait craindre un homme qui avait été maudit par les dieux ?


    Il n’en était pas moins attentif pour autant, et restait constamment sur ses gardes, même quand la neige lui arrivait au niveau des genoux. Il ne quittait jamais du regard la pente enneigée et guettait chaque hurlement porté par le vent. Ses sens, aussi aiguisés et redoutables que ses crocs, lui permirent d’apercevoir à temps la masse informe et grisâtre qui dévalait à toute allure le flanc de la montagne dans leur direction, et d’entendre son grondement à travers les cris et le rugissement du blizzard.


    — Mettez-vous l’abri ! ordonna-t-il à ses hommes. Courez, ou vous allez finir dans la panse du Dieu-corbeau ! Il leur donna l’exemple en tournant les talons et en dévalant le sentier aussi vite qu’un sanglier débusqué. Les autres Nordiques restèrent interdits un instant puis lui emboîtèrent le pas : ils n’imaginaient pas faire face à quelque chose qui pouvait faire fuir Wulfrik.


    Le grondement n’était plus couvert par le vent. C’était désormais un rugissement monumental qui ne cessait de prendre de l’ampleur. Le sol tremblait comme sous les pas d’un titan. La glace se détachait des rochers et la neige frémissait autour d’eux. L’un des Nordiques osa jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il hurla de terreur en voyant une ombre immense, semblable à la main d’un dieu maléfique, s’élever au-dessus d’eux jusqu’à masquer les étoiles.


    Son cri galvanisa ses camarades qui doublèrent leur allure malgré la neige qui leur collait aux bottes et les ralentissait comme dans une tourbière. Ils couraient avec l’énergie du désespoir, en sachant que chaque seconde perdue les rapprochait d’une mort affreuse.


    Alors que la dernière étoile visible était cachée par l’ombre grandissante, un grondement tonitruant résonna à travers les montagnes. Les Nordiques eurent l’impression qu’une lame de fond les balayait. L’impact les atteignit de plein fouet et ils furent emportés. L’air s’emplit d’un nuage de poudreuse. Dans leur panique, certains inspirèrent le givre à pleins poumons et s’évanouirent.


    Wulfrik se remit sur ses pieds tandis que l’écho de l’avalanche disparaissait peu à peu. Il se fraya un chemin jusqu’à ses hommes éreintés puis observa attentivement le flanc de la montagne, ses crocs brillant à la lueur de la lune. La vallée avait été littéralement broyée par l’avalanche. D’immenses congères s’élevaient au milieu des rochers et des troncs qui s’étaient brisés comme des brindilles. Cette scène de dévastation était voilée par une fine brume de neige. Wulfrik examina le paysage pour juger de la force de l’avalanche déclenchée par leurs proies. Il entendit quelqu’un s’approcher derrière lui mais ne se retourna pas.


    — Combien ?


    Le visage de Sigvatr était tordu par la douleur.


    — Au moins six, et la jambe de Bjornn est cassée.


    — Sept, donc. Il réfléchit un instant. Il nous en reste assez.


    — Assez pour quoi ? intervint Njarvord, furieux. Nous avons failli être tous tués par cette avalanche ! Ses mains serraient rageusement le manche de sa hache à deux mains. Et tu t’y attendais !


    Les crocs de Wulfrik brillèrent furtivement.


    — Prends garde, Njarvord. Si je peux me permettre d’en perdre sept, je peux en perdre huit. Son sourire s’élargit de façon menaçante. En un éclair, il dégaina son épée du fourreau en peau d’orque. Njarvord recula face à la lame noire, les yeux fixés nerveusement sur le crâne qui pendait à son pommeau.


    Mais Wulfrik avait déjà oublié l’incident et se concentrait de nouveau sur les sons en provenance de la montagne. Il n’y avait plus de hurlements. On n’entendait plus de temps à autre que le bruit cristallin de la glace qui se brise ou le roulement d’une pierre.


    — Chiens de Norsca ! rugit-il à l’encontre de ses hommes. Ceux-ci oublièrent instantanément leur fatigue et leurs contusions en entendant la voix de leur chef. Les corps de vos frères sont ensevelis sous la neige, loin des halls de leurs ancêtres, et les bêtes responsables de leur mort vont venir les dévorer ! Il plissa les yeux. Vous pouvez me suivre lorsque je fuis, mais maintenant, je vous ordonne de combattre… Il brandit son épée et la lumière des étoiles se refléta sur le fil aiguisé de la lame. Le rictus cadavérique du crâne accroché au pommeau semblait les narguer.


    Les Nordiques n’eurent guère le temps de peser ses paroles car une forme immense apparut derrière lui ; elle était voûtée et couvertes de longs poils blancs, et était dotée de crocs et de griffes redoutables. Le monstre poussa un rugissement terrifiant et sauta sur Wulfrik pour le démembrer.


    D’un seul mouvement fluide, celui-ci se baissa pour esquiver les griffes de la bête et enfonça son épée dans son flanc, utilisant l’élan du monstre pour enfoncer la lame jusqu’à la garde. Le faciès simiesque de la créature se tordit en un rictus et ses yeux couleur d’ambre s’écarquillèrent sous l’effet de la douleur. Elle essaya d’échapper à la morsure de l’arme, mais Wulfrik la saisit par le pelage et l’attira vers lui.


    Le monstre hurla de nouveau et donna un puissant coup de griffe. Les serres lacérèrent le manteau du Nordique mais éraflèrent inutilement son armure. Il se baissa, la gueule grande ouverte ruisselante de son propre sang, et tenta de mordre l’humain au visage. Wulfrik pivota pour esquiver cette attaque maladroite et en profita pour retirer son épée. Les entrailles jaillirent et s’entassèrent au sol en une pile écœurante avant que la bête ne s’y effondre lourdement.


    L’équipage de Croc des Mers acclama bruyamment la prouesse de son capitaine. Leurs doutes s’étaient envolés pour faire place à une soif de combat inextinguible. L’exemple de Wulfrik et sa harangue les avaient grisés, et ils se jetèrent à la rencontre des autres monstres velus qui dévalaient la pente. Criant les noms de leurs dieux et de leurs ancêtres, les Nordiques dégainèrent leurs armes et se préparèrent à verser le sang.


    Pendant quelques instants, un sentiment de fierté envahit Wulfrik à la vue du courage de ses guerriers, puis la noirceur de son cœur reprit le dessus et son visage redevint inexpressif. Il ne pouvait pas se permettre de se soucier de la vie de ces hommes. Il devait les utiliser comme on manie une arme, sans pitié ni compassion. C’était la seule chance qu’il avait d’apaiser les dieux.


    Une colère sourde s’empara de lui lorsqu’il repensa à tout ce qu’il avait perdu. Les dieux ne faisaient jamais dans la demi-mesure. Quand ils revendiquaient un homme, ils lui prenaient tout ce qu’il avait, y compris ses espoirs.


    Il écrasa de sa botte ferrée la tête du monstre encore secoué de spasmes. L’impact brisa la nuque malgré les muscles et la couche de graisse. Il s’éloigna ensuite du cadavre d’un pas aussi lent et funeste que celui de la mort.


    Des yétis des Montagnes des Larmes. Wulfrik connaissait d’instinct le nom de ces créatures et celui des montagnes où ils vivaient. Les pensées surgissaient simplement dans son esprit pour apporter des réponses à ses questions. C’était l’œuvre des dieux, car cela n’arrivait que lorsqu’il traquait les offrandes qu’ils exigeaient. Un chaman de la tribu des Kurgan avait dit un jour qu’il était béni, qu’il avait reçu le Don des Langues. Le sorcier n’avait pas su lui en dire plus, ni comment mettre un terme à ce phénomène, même lorsqu’il lui avait brûlé les orteils un à un.


    Wulfrik essuya la lame de son épée et observa le combat qui opposait ses hommes aux yétis. Les Nordiques avaient du mal à se déplacer dans la neige ; ils s’enfonçaient jusqu’aux hanches et luttaient pour ne pas perdre l’équilibre. Les yétis, au contraire, évoluaient avec facilité dans leur environnement naturel grâce à leurs larges pieds. Wulfrik se souvint des chaussures des chasseurs de phoques de la tribu des Vargs avec qui il avait commercé par le passé.


    Les yétis n’étaient pas très nombreux, mais ils n’avaient pas besoin du poids du nombre pour prendre l’avantage. Ils étaient beaucoup plus grands et immensément plus forts qu’un homme et, en plus de leurs griffes et de leurs crocs effilés, certains d’entre eux brandissaient des haches dont la tête était un bloc de glace et le manche une branche d’arbre. Malgré leur aspect primitif, Wulfrik ne tarda pas à constater que ces armes pouvaient trancher la chair aussi aisément qu’une lame d’acier : sous ses yeux, un Nordique eut le bras sectionné au niveau du coude, et un autre la tête proprement détachée de ses épaules.


    Cependant, ses hommes se battaient bien. Un yéti atteint par quatre flèches décochées par Jokull finit par tomber sous les coups de Brœndulf. Njarvord se jeta dans la mêlée comme un fou furieux et frappa un des monstres avec tant de rage que lorsque celui-ci finit par s’effondrer, ce n’était plus qu’une masse de chair sanguinolente. Arngeirr l’unijambiste se frayait un passage à travers le combat en frappant de taille et d’estoc malgré son infirmité. Son épée fabriquée à partir d’une dent de kraken découpait la chair des yétis tout aussi efficacement que les armes des monstres massacraient les Nordiques.


    Wulfrik savourait les sensations de la bataille. Il fut tenté d’y participer afin d’en profiter pleinement, mais il se ravisa. Ce n’était pas dans son intérêt. Auparavant, s’il avait été tué, il aurait simplement perdu la vie, mais désormais, il risquait bien plus que cela. Les rois et les seigneurs de guerre pouvaient mettre un homme à mort, mais les dieux pouvaient condamner à la damnation éternelle même les âmes réfugiées dans les halls de leurs ancêtres.


    Il ignora le vacarme des combats et mit les mains en porte-voix. Le Don des Langues. C’est ainsi que le chaman avait appelé sa malédiction. Ce talent lui donnait la faculté de comprendre et de parler le langage de ses ennemis. Il lui avait permis de menacer le sorcier Kurgan dans sa propre langue et de provoquer en duel un chef de guerre orque, un comte bretonnien, et même un thane de la race des nains. Les dialectes des bêtes ne lui étaient pas plus étrangersà partir du moment où les dieux décidaient que celles-ci constituaient une offrande idéale.


    Wulfrik émit un ululement perçant qui s’éleva dans les airs et se répercuta contre le flanc de la montagne. La plupart des yétis arrêtèrent de se battre et le regardèrent d’un air étonné. Ils étaient abasourdis d’entendre un homme prononcer un défi dans leur propre langage.


    Un hurlement furieux secoua la nuit. C’était un cri à glacer le sang, aussi perçant que la morsure de l’hiver, plein de haine et de sauvagerie irraisonnées. Il ne promettait que souffrance et douleur. Il disait :


    — Je vais dévorer tes entrailles, et boire ton sang à ta gorge encore palpitante !


    Le défi de Wulfrik venait d’être relevé.


    Les yétis laissèrent place à une ombre grise et immense apparue derrière eux, se retirant de la mêlée pour éviter de se trouver sur le chemin du chef de leur meute. Un des Nordiques ne fut pas assez rapide et se trouva face à la bête qui chargeait droit devant elle. Il eut à peine le temps de hurler d’effroi avant que le monstre ne lui ouvre le ventre d’un coup de griffe.


    Wulfrik campa fermement ses pieds au sol pour se préparer au choc. Un calme impassible et fataliste remplaça la peur qui tordait pourtant ses entrailles quelques secondes auparavant. Il faisait preuve du même courage que les hommes qui savent qu’il n’y pas d’échappatoire, qu’ils doivent vaincre ou mourir. Les sagas célébraient les guerriers de cette trempe, même s’ils ne survivaient jamais assez longtemps pour les entendre contées au coin du feu.


    Le monstre hésita face à Wulfrik. C’était un yéti énorme, deux fois plus grand que ses congénères. Sa fourrure argentée laissait supposer qu’il était aussi beaucoup plus âgé. Ses griffes étaient prises dans la même gangue de glace que les haches rudimentaires de ses frères, et ses crocs ressemblaient à deux grands sabres d’ivoire. Ses yeux noirs brillaient de ruse, celle qui permet à une bête de savoir quand elle est traquée et quand elle a l’avantage. Il se méfiait de cette proie si minuscule qui osait faire face à sa charge, et s’arrêta donc à quelques pas de Wulfrik pour l’évaluer.


    Celui-ci plongea son regard dans celui du monstre et émit un grognement court mais féroce, une insulte primitive et sans équivoque.


    Submergé par la colère, le dos-gris beugla de rage. Il sauta sur le Nordique toutes griffes dehors. Wulfrik savait que son armure ne le protégerait pas des serres de glace et, au lieu de faire face à l’attaque du monstre, il sauta en avant, tête baissée, et passa sous sa garde. L’épée noire taillada le ventre de son adversaire.


    Le yéti hurla et envoya Wulfrik valser dans les airs d’un coup de pied monumental. Il fut projeté au-dessus du sol comme une flèche et alla s’écraser lourdement dans la neige, s’enfonçant sous le manteau blanc. Une congère s’effondra et vint le recouvrir de la tête aux pieds.


    Il tenta de se dégager de ce tombeau gelé et de se relever, mais il lui semblait que la neige ne cessait de s’accumuler au-dessus de lui. Soudain, une main immense traversa la couche de poudreuse et le saisit au niveau du torse. Une pellicule de givre recouvrit instantanément son armure. Il sentit le froid s’emparer de son corps tout entier et même de ses poumons, et tenta désespérément de se dégager de cette étreinte mortelle.


    Il fut inexorablement soulevé du sol. Le dos-gris le fixait avec une haine indicible tandis qu’il le maintenait à bout de bras. Son autre main était posée sur la blessure que Wulfrik lui avait infligée au ventre. Un sang noir bouillonnait entre ses doigts et gouttait sur le sol.


    Le visage du yéti se tordit en un rictus féroce. Ses traits étaient suffisamment humains pour que Wulfrik comprenne qu’il savourait sa victoire.


    La rage s’empara du Nordique et chassa le froid de ses veines. Il se contorsionna pour se libérer de l’étreinte du monstre, ignorant la douleur qui le labourait alors que son armure s’enfonçait dans sa chair, et parvint à saisir son épée à deux mains pour l’abattre sur le poignet de son adversaire.


    Le yéti le lâcha brusquement et il tomba dans la neige. Cette fois, il ne s’y enfonça que jusqu’à la taille et se redressa rapidement pour faire face à la prochaine attaque du monstre. Il leva sa lame in extremis afin de parer la griffe sur le point de lui lacérer le visage. Des étincelles dansèrent tandis que la glace et l’acier se heurtaient violemment. Wulfrik put sentir l’impact se répercuter dans les os de son bras, mais il réussit à ne pas lâcher prise.


    Le dos-gris recula en titubant, vociférant des insultes à cette proie qui l’avait si gravement blessé. L’estafilade de son ventre n’était pas profonde, même si elle saignait abondamment. Par contre, la blessure de son poignet était beaucoup plus handicapante : la main du dos-gris pendait mollement au bout de quelques tendons.


    Wulfrik pointa son épée vers le monstre pour le défier de l’attaquer. Il n’avait plus besoin de le provoquer dans son langage guttural. Le dos-gris frappa vigoureusement sa poitrine de sa main valide et se jeta sur lui.


    Une fois de plus, il fit preuve d’une ruse inhabituelle pour un animal. Lorsqu’il fut à quelques pas de Wulfrik, il s’arrêta brusquement et envoya une gerbe de neige au visage du Nordique d’un revers de son énorme pied dans l’intention de l’aveugler.


    Ce n’est que grâce à son instinct aiguisé au fil de centaines de batailles que Wulfrik eut la présence d’esprit de se jeter de côté au lieu de s’essuyer les yeux. Il atterrit lourdement au sol mais ce faisant, il esquiva le coup de griffes du monstre. Celles-ci lui frôlèrent la tête et s’accrochèrent à sa lourde capuche. Le scalp du géant fut mis en lambeaux comme une simple mousseline, quelques bribes restant accrochées aux doigts du yéti, à la façon des pennons des lances de cavalerie.


    Wulfrik se releva pour faire face au prochain assaut. Il se protégea les yeux d’une autre éclaboussure de neige et esquiva une fois de plus un coup de serres. Effectuant une roulade, il frappa violemment la cheville du monstre, tranchant son pied.


    Le dos-gris s’effondra en poussant un beuglement pathétique. Wulfrik ne lui laissa pas l’occasion de se relever. Il poussa un cri de guerre à peine moins effrayant que les hurlements des yétis et sauta sur sa proie. L’acier transperça le crâne cornu du monstre jusqu’au cerveau primitif. La bête eut un dernier soubresaut pour tenter de faire choir Wulfrik de son dos, puis elle poussa un long râle d’agonie et s’immobilisa définitivement.


    Le Nordique retira lentement son épée. Le pied posé sur sa victime, il brandit son arme ensanglantée et hurla à travers la nuit.


    — Des crânes pour le Trône des Crânes !


    La mort de leur chef démoralisa les derniers yétis. Ils s’enfuirent vers leurs refuges tout en haut des pics en poussant des gémissements de désespoir.


    Intérieurement, les Nordiques étaient rassurés de voir leurs adversaires abandonner le combat. Le plus important était que leur chef puisse accomplir le rituel.


    La tête du dos-gris fut coupée et soigneusement écorchée, puis tendue à Wulfrik. Celui-ci était aussi silencieux que la mort lorsqu’il porta le trophée jusqu’à un feu que Sigvatr avait allumé à l’aide de graisse de baleine et de vêtements récupérés sur les cadavres. Il s’inclina révérencieusement vers chacune des huit pointes décrites par les flammes, puis soutint le crâne au-dessus du brasier.


    — Gloire et honneur au Dieu du Sang, dont la colère dévorera le monde ! Puisse cette offrande honorer ma dette !


    Wulfrik lâcha le crâne dans les flammes. Au lieu de noircir et de se fendre, celui-ci fut réduit en une fine poussière rouge. Une fumée cramoisie empestant le sang bouillonnant s’éleva au-dessus des flammes. Wulfrik s’en détourna et s’essuya les mains dans la neige.


    — Ça y est ? lui demanda Sigvatr lorsqu’il revint auprès de ses hommes.


    — Oui, répondit Wulfrik au vieux guerrier. La soif du Dieu du Sang est apaisée, du moins pour l’instant.


    — On ne peut pas étancher la soif des dieux.


    — Ils sont voraces, le reprit Wulfrik en lançant un regard inquiet vers les flammes. Je ne sais pas jusqu’à quel point…


    Sigvatr hocha la tête. Wulfrik lui faisait part de son inquiétude, celle qui le tenaillait depuis cette funeste nuit, après la Bataille des Mille Crânes.


    — Beaucoup d’hommes envieraient les faveurs que les dieux t’ont accordées, dit-il en faisant un signe de tête vers le campement et vers l’équipage.


    — Ils ne comprennent pas, le coupa Wulfrik en s’éloignant. La pensée que les hommes puissent s’imaginer qu’il avait été béni par les dieux le plongeait dans une colère noire, mais il savait aussi que c’était à cause de cela qu’ils souhaitaient tous rejoindre son équipage. Il ne supportait pas qu’on puisse être aussi aveugle.


    Jokull vint à sa rencontre en portant une grande fourrure. Il s’inclina devant lui, puis lui tendit la pelisse en souriant.


    — J’ai vu que la bête avait déchiré ta capuche, alors j’ai pensé que celle-ci te serait utile.


    Wulfrik s’empara de la fourrure. Il avait fallu à Jokull des nerfs d’acier pour oser retourner sur le champ de bataille et dépecer le dos-gris. Il admirait une telle preuve de courage, mais d’un autre côté, il ne ressentait que du mépris pour ceux qui tentaient de courtiser ses faveurs. Il envoya valser le trappeur d’un coup de botte dans le genou.


    — Lorsque j’aurai besoin d’un manteau, je te le demanderai ! Il s’éloigna sans un autre regard. Jokull devait apprendre à rester humble. Wulfrik espérait qu’il n’aurait pas à sévir de nouveau, même s’il sentait en touchant la fourrure que le trappeur avait fait du bon travail.


    Les voix se turent lorsque Wulfrik passa entre ses hommes. Il se plaça au milieu de l’assemblée et les dévisagea : il avait été indulgent avec eux, et leur avait accordé une journée de repos pour reprendre des forces suite à la bataille.


    — Achevez les blessés et célébrez les morts, annonça-t-il. Nous retournons à Croc des Mers. Il est temps de quitter ces montagnes.


    Sans attendre, il s’engagea sur le sentier qu’ils avaient emprunté à l’aller. Il n’eut pas à donner d’autre ordre : sans lui, ils n’avaient aucune chance de rentrer sains et saufs jusqu’au vaisseau, et il ne comptait pas les attendre, encore moins prêter l’oreille à la plus insignifiante doléance.


    Il ne tarda pas à entendre derrière lui les cris d’effroi des blessés.
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    Chapitre Deux


    Les survivants de l’équipage se tenaient silencieux sur le pont couvert de givre de Croc des Mers. Les hommes de Norsca n’étaient pas faibles comme ceux du sud. Ils ne craignaient pas la magie et ne s’enfuyaient pas en hurlant de terreur lorsqu’un chaman lançait un sort. Pour eux, de telles choses faisaient partie de l’ordre naturel, car la sorcellerie n’était qu’une des nombreuses œuvres des dieux.


    Pourtant, même ces hommes endurcis ressentirent un frisson leur parcourir l’échine quand ils pensèrent à la magie sur le point de se manifester. La plupart d’entre eux avaient déjà été témoins à de nombreuses reprises d’un tel phénomène, mais il les impressionnait toujours autant.


    Le langskip était sur un lac gelé, au milieu d’un cirque entouré de pics enneigés qui s’élevaient au-dessus des nuages. Aucune rivière ne venait se jeter dans cette étendue d’eau, si bien qu’un observateur extérieur aurait pu se demander comment le navire était arrivé là. Il en aurait sans doute conclu qu’il avait été déposé en ce lieu par la main d’un dieu capricieux.


    Les hommes qui se tenaient immobiles sur le pont savaient que c’était bel et bien le cas. Croc des Mers avait été amené dans les montagnes par la volonté des dieux, et ils étaient dépendants d’eux pour leur retour.


    Wulfrik se tenait à la proue, les bras croisés sur la poitrine, la fourrure argentée du yéti battant sur ses épaules sous l’effet du vent. Il observait Sigvatr tandis que celui-ci faisait signe aux hommes de s’avancer un à un, et ne dissimula pas son regard cruel lorsqu’il entailla leur paume à l’aide d’un couteau effilé.


    Tour à tour, les hommes posèrent leur main ensanglantée sur la tête de dragon qui formait la proue du vaisseau, Wulfrik s’assurant que chacun d’eux attendait assez longtemps afin que le bois absorbe le liquide rouge.


    Une fois que tout l’équipage eut offert son sang, il eut une expression triomphale et écarta les bras avant de se tourner vers ses guerriers.


    — Votre sang est faible et ne sied guère aux dieux, leur dit-il d’un ton menaçant. Il sourit, dévoilant ses crocs. Il valait mieux pour ses hommes qu’ils ne soient pas favorisés par les dieux : si l’en d’entre eux s’était avéré capable d’invoquer la magie du navire, il se serait instantanément retrouvé avec l’épée de Wulfrik plantée dans le ventre.


    — Le loup accepte la compagnie des chiens tant qu’ils ne hurlent pas à la lune ! ajouta-t-il en riant férocement. Il entailla à son tour la paume de sa main et serra le poing pour faire couler le sang. Voici l’offrande que les dieux ont choisie, voici la force qu’ils respectent !


    Il se tourna et posa sa paume sur le front cornu du dragon. Le vaisseau fut immédiatement parcouru par un tremblement. Les boucliers accrochés à ses flancs vibrèrent contre la coque, les mâts grincèrent et les maillons des hauberts tintèrent follement. Une odeur de bitume bouillant se répandit et agressa les yeux des Nordiques. La gueule du dragon commença à exhaler un brouillard gris et poisseux qui recouvrit peu à peu tout le lac. En quelques minutes, Croc des Mers fut englouti par une brume impénétrable.


    — à vos rames ! rugit Sigvatr à l’équipage quelque peu désorienté. Les guerriers s’assirent à tâtons sur les bancs. Ils s’emparèrent des grandes rames en chêne et brisèrent la pellicule de glace du lac avant de les enfoncer dans les eaux glaciales.


    Sigvatr jeta un œil à la proue. Wulfrik s’y tenait toujours, mais il avait dégainé deux lourdes épées et scrutait le mur de brume qui lui faisait face. Sigvatr frissonna en pensant à ce qui guettait son capitaine à travers le brouillard.


    — Ramez, chiens ! ordonna-t-il à l’équipage. Ramez, ou vous allez pourrir dans le ventre affamé des dieux ! Il agita une lourde crécelle de fer dans l’espoir que son bruit éloignerait les esprits maléfiques qui allaient se rassembler autour du navire.


    Lentement, les efforts de l’équipage arrachèrent Croc des Mers à sa gangue gelée. Le craquement de la glace se mêla aux ahanements des Nordiques et le vaisseau se mit à voguer à travers la brume.


    D’autres sons ne tardèrent pas à remplacer le gémissement de la glace et le hurlement de la bise. Des coups répétés frappaient la coque, comme si des centaines de limes s’attaquaient à des lames tout juste forgées. Les Nordiques entr’apercevaient des formes noires à travers la brume, des apparitions erratiques qui se débattaient dans les ténèbres comme des papillons de nuit se cognant à une lanterne. Des cris et des geignements s’élevèrent, puis des grognements qui résonnèrent jusque dans l’âme de ceux qui les entendirent. Les Nordiques savaient que répondre à leur appel était synonyme de mort, mais la tentation de le faire était grande et menaçait à tout instant de les submerger.


    — Père ! cria un des hommes en lâchant sa rame. Avant que ses camarades ne puissent l’en empêcher, il se leva et sauta par-dessus bord. Une seconde plus tard, le brouillard l’avait englouti. Un hurlement d’effroi retentit, mais son écho se perdit au milieu du ricanement de choses sans nom.


    — Surveille-les mieux que ça ! grogna Wulfrik à Sigvatr alors qu’il tranchait dans une forme fuligineuse qui s’accrochait à la proue, dispersant la brume qui l’entourait. L’apparition se désagrégea en taches sombres qui ne tardèrent pas à s’agglutiner de nouveau mais cette fois, la chose battit en retraite dans le brouillard.


    Il semblait que la mort du marin avait aiguisé l’appétit des démons, qui se manifestaient de plus en plus nombreux. Bientôt, la brume s’emplit de leurs formes éthérées. Leurs yeux incandescents brillaient dans la pénombre et scrutaient les Nordiques avec avidité.


    — Ramez ! cria Sigvatr en frappant le mât avec son épée et en agitant de plus belle sa crécelle, comme s’il brandissait l’icône la plus sacrée. Ne vous arrêtez pas ! Plus vite ! Allez !


    L’équipage luttait pour maintenir la cadence que lui imposait le battement sourd de l’épée. Chaque homme gardait le regard rivé sur le dos du rameur devant lui ou sur ses propres pieds, et évitait à tout prix de jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil par-dessus bord. On pouvait y voir désormais plus que des yeux malveillants. Des silhouettes se dessinaient, les silhouettes de démons dotés d’ailes et de griffes, et de crocs baveux. Ils encerclaient le navire.


    Wulfrik avait quitté la proue et arpentait le pont pour batailler contre les démons avides de l’âme de ses hommes. Ses épées les repoussaient implacablement de l’autre côté du voile, mais dès qu’il s’éloignait, de nouvelles formes apparaissaient pour se jeter sur les flancs du navire.


    Tout à coup, les ténèbres cédèrent la place à une lumière blafarde et froide. L’odeur de l’iode remplaça la puanteur méphitique des démons et une brise marine balaya le pont. À bout de forces, les hommes s’écroulèrent sur leurs rames.


    Wulfrik rit et rengaina ses armes. Il courut à la proue du navire, posa fièrement un pied sur la rambarde et tendit la main vers les flots qui entouraient Croc des Mers. Alors que les derniers lambeaux de brume disparaissaient, tous purent voir qu’ils se trouvaient sur une mer aux eaux sombres. Les vagues coiffées d’écumes se brisaient rageusement contre la coque du navire. Un rivage surmonté de hautes montagnes dont les pics blancs fendaient les cieux les attendait au loin.


    — Aujourd’hui, les démons ne festoieront pas ! rugit triomphalement Wulfrik. Il scrutait attentivement les côtes de Norsca mais pour ses hommes, elles n’étaient pour l’instant guère plus qu’une tâche sombre à l’horizon.


    — Où sommes-nous ? demanda Njarvord en respirant bruyamment.


    Wulfrik ferma les yeux, leva la tête en arrière et inspira profondément. L’air de sa terre natale lui était aussi familier que son propre village. Son visage se fendit d’un large sourire.


    — À un jour de mer d’Ormskaro, répondit-il au Bærsonling hirsute. Il se tourna vers ses guerriers et leur jeta un regard sévère. Mais vous y arriverez en moitié moins de temps…


    Ormskaro était niché au fond d’un fjord. Le village s’étendait du rivage et grimpait les pentes escarpées jusqu’au plateau des hautes terres. Les eaux calmes du fjord étaient un lieu de mouillage idéal pour les langskips. Des barques de pêcheurs se frayaient un chemin entre les navires de guerre et formaient une noria entre le village et la haute mer.


    Le bourg était un conglomérat de huttes en torchis ou en rondins. Les modestes habitations des serfs se pressaient autour des quelques maisons de pierre des jarls en formant un dédale de rues de terre battue. Ici et là, on pouvait apercevoir des enclos, mais la plupart d’entre eux étaient en si mauvais état qu’ils ne retenaient plus leur bétail, si bien que celui-ci circulait placidement entre les maisons, leurs propriétaires comptant sur le marquage des bêtes pour les retrouver. Le moindre espace libre était occupé par les ateliers des artisans et les étals des marchands. Ils étaient installés sous de grandes tentes ouvertes, de larges banderoles proclamant les talents ou les biens proposés par leur propriétaire. À proximité du rivage, sur une grande plate-forme de bois, des chasseurs de baleine s’affairaient à dépecer un cachalot et à en extraire l’ambre gris.


    Accrochée aux pentes qui entouraient le fjord, une grande palissade de bois formait un mur qui isolait le sommet du reste du village. Une seconde enceinte, de pierre, se dressait au-delà et entourait une haute tour de granit.


    Wulfrik sourit lorsqu’il aperçut le mur et la tour d’Ormfell. Cet édifice remontait à la nuit des temps. Certains disaient qu’il avait été bâti par une race de géants qui vivaient en Norsca avant même la naissance des dieux. D’autres affirmaient qu’il avait été érigé par les dieux eux-mêmes pour signifier leur propriété sur ces terres. Les plus vieux scaldes prétendaient qu’il ne s’agissait pas d’une tour, mais d’une vertèbre du père de tous les dragons, tué il y a bien longtemps par la hache du Dieu du Sang.


    Quoi qu’il en soit, l’édifice était devenu un jour la forteresse d’Ormnir, le roi des Sarls. Il s’y était installé avec sa tribu et avait fondé Ormskaro. Les Sarls n’avaient pas tardé à imposer leur loi dans la région, et à devenir une des plus puissantes tribus de Norsca. Lorsque la grande armée d’Asavar Kul avait marché sur les faibles royaumes du sud, ce fut le petit-fils d’Ormnir, Ulgra Mange-les-Trolls, qui mena les Sarls au combat. Ses guerriers avaient ramené suffisamment de pierre de la ville en ruine d’Erengrad pour bâtir le mur d’enceinte de la tour. Aujourd’hui encore, cette muraille était le symbole de leur victoire contre les Kislévites.


    Wulfrik grimaça en pensant au maître actuel de la tour d’Ormfell. Viglundr n’était que l’ombre pathétique de ses illustres ancêtres. Des générations de rois aussi faibles que lui avaient entaché la renommée des Sarls et laissé d’autres tribus de Norsca prendre de l’importance. Leur dynastie s’était contentée de ses richesses et ne s’était pas préoccupée de livrer bataille pour écraser ses rivaux, se satisfaisant de les soudoyer si nécessaire, là où leurs prédécesseurs auraient rougi leur épée sans hésiter.


    Viglundr n’était qu’un lâche, un comploteur effrayé par la guerre. Wulfrik le connaissait bien. N’avait-il pas combattu pour son seigneur pendant que celui-ci se terrait dans sa tour ?


    — C’est le cou d’un roi que tu tords ? lui demanda doucement Sigvatr.


    Wulfrik détourna les yeux de la tour et regarda ses mains. Il avait serré si fort la figure de proue que le bois avait entaillé sa chair. Il haussa les épaules, gêné que Sigvatr ait lu aussi facilement dans ses pensées.


    — Fais jeter l’ancre, annonça-t-il à son vieil ami. Nous allons nous ravitailler, réparer Croc des Mers et remplacer les membres d’équipage qui sont morts dans les montagnes.


    — Et que vas-tu chercher à Ormskaro ? lui demanda prudemment Sigvatr.


    Wulfrik posa de nouveau les yeux sur la tour. Cette fois, c’était la mélancolie et non pas la haine qui voilait ses yeux.


    — Rien. Tant que la malédiction des dieux pèsera sur moi, je n’oserai rien voler à Ormskaro.


    Il se détourna et disparut dans la cale du navire. Sigvatr le regarda s’éloigner, une lueur de sympathie dans le regard.


    — Mais tu iras tout de même la voir, murmura-t-il, bien que cela doive te faire souffrir.


    Wulfrik montait vers la colline royale. Les rues boueuses d’Ormskaro étaient noires de monde. Tous s’écartèrent de son chemin lorsqu’ils le virent : les trappeurs chaudement vêtus portant des bâtons desquels pendaient des fourrures de castors et de renards des neiges, les hirdmen en armure dont le bouclier arborait fièrement les couleurs de leur seigneur, les pêcheurs burinés aux vêtements élimés, les jeunes laitières aux bras chargés de brocs débordants. Le simple serf aussi bien que le plus puissant huscarl prenaient soin d’éviter de croiser la route du célèbre héros. Même les moutons et les porcs s’enfuyaient en le voyant, bêlant et couinant de peur quand son odeur atteignait leurs narines.


    Wulfrik n’y prêtait aucune attention. La ville était pour lui aussi intangible que les esprits maléfiques qui avaient tenté de dévorer son équipage quelques heures auparavant. Depuis que les dieux l’avaient maudit, il s’était détaché de la vie des hommes. Autrefois, il aurait profité des plaisirs terrestres qu’Ormskaro avait à offrir, et se serait émerveillé de son village natal. Aujourd’hui, ces plaisirs le narguaient et emplissaient son cœur d’amertume.


    Une seule chose pouvait le réconforter, même si ce n’était que pour quelques heures. En attendant, il pouvait laisser Sigvatr et Arngeirr s’occuper de Croc des Mers ; ils avaient l’expérience et la perspicacité nécessaires pour savoir ce dont ils auraient besoin pour la prochaine expédition. De toute façon, il leur faudrait plusieurs heures pour rassembler les nouveaux membres d’équipage, il pourrait donc s’occuper de les juger demain matin. D’ici là, il essaierait d’oublier les voyages et les batailles, les dieux et les malédictions.


    Pour une nuit, Wulfrik allait essayer de redevenir un homme.


    Avoir le droit d’entrer dans le grand hall d’Ormfell était un privilège que Wulfrik avait gagné suite à la Bataille des Mille Crânes. Depuis lors, même les plus grands huscarls craignaient de lui faire face. Malgré cela, il vit les gardes hésiter avant de lui ouvrir les portes. Ils faisaient preuve d’un malaise qui n’était pas dû qu’à sa renommée. Tandis qu’il parcourait les couloirs, il ne tarda pas à se rendre compte que même les serviteurs du roi l’évitaient.


    Juste avant d’arriver dans le grand hall, il finit par croiser un homme qui se porta à sa rencontre. C’était Brœndulf, le seul à jouir lui aussi de l’hospitalité de Viglundr. Avant de rejoindre l’équipage de Croc des Mers, le Nordique aux cheveux blonds avait été capitaine de la garde personnelle du roi, et comptait parmi les plus redoutables des huscarls. Wulfrik ne fut pas surpris de le trouver là, mais il s’étonna de l’anxiété qui se lisait sur son visage. Brœndulf jeta des regards inquiets autour de lui avant de s’approcher.


    — Méfie-toi, Viglundr prépare quelque chose, lui murmura-t-il.


    Wulfrik eut l’air amusé.


    — Il n’est pas assez idiot pour comploter contre moi. Il n’a pas oublié que j’ai sauvé sa couronne, répondit-il en posant calmement la main sur le crâne attaché au pommeau de son épée.


    — C’est de son ambition dont tu devrais te méfier. La tour grouille d’Æslings.


    — Des Æslings ? Wulfrik était circonspect. Depuis quand les Sarls offrent-ils l’hospitalité à leurs ennemis ?


    — Nul ne peut contester les décisions d’un roi, aussi étranges soient-elles, répondit Brœndulf en haussant les épaules.


    Wulfrik regarda d’un air mécontent la porte de chêne du grand hall au fond du couloir. Il posa la main sur l’épaule de Brœndulf.


    — Cela explique l’air embarrassé des huscarls. Viglundr doit être gêné d’abriter sous son toit des Æslings et l’assassin de leur roi. Merci pour l’avertissement.


    — Peut-être devrions-nous attendre que les hôtes de Viglundr s’en aillent…


    Wulfrik eut un petit rire méprisant.


    — Peut-être devrait-on rappeler à Viglundr envers qui il est redevable. Et si cela doit déranger ses hôtes, j’attends impatiemment qu’ils me demandent de partir. Un éclair traversa son regard et trahit ses intentions.


    — Un jour, tu trouveras plus fort que toi, dit Brœndulf en secouant la tête.


    — L’Æsling capable de me vaincre n’est pas encore né ! répondit Wulfrik en riant. Et ce n’est pas une de leurs haches qui mettra un terme à ma saga. Les dieux ne sont pas aussi miséricordieux.


    Brœndulf comprit au ton de Wulfrik qu’il valait mieux le laisser se débrouiller seul. De toute façon, il n’aimait pas que ses hommes le voient mélancolique.


    Il n’avait fait que quelques pas lorsqu’il sentit la main de Wulfrik sur son épaule.


    — Tu l’as vue ? demanda celui-ci avec appréhension.


    Brœndulf réfléchit avant de répondre. Il ne savait pas ce qui était le plus cruel : laisser Wulfrik en proie à de faux espoirs, ou lui dire la vérité ? Lui-même souffrait d’un amour impossible. C’était pour cette raison qu’il avait rejoint l’équipage de Croc des Mers, afin de partager la malédiction qui poursuivait son capitaine.


    Il sentit les doigts de Wulfrik se crisper. Il se tourna vers lui puis porta le regard au-delà, vers la porte du grand hall. Wulfrik le lâcha et se dirigea sans hésiter vers les lourds battants de bois.


    Brœndulf s’éloigna avant que Wulfrik n’atteigne la porte. Les dieux lui faisaient vivre un amour désespéré. Viglundr en jouait d’ailleurs avec malveillance. Malgré cela, Brœndulf savait qu’il était impossible de faire entendre raison à Wulfrik. Le jeune huscarl ne savait pas s’il était jaloux de la ténacité de son capitaine ou s’il en avait pitié, mais ce dont il était sûr, c’était que s’il avait eu la même constitution surnaturelle, il n’aurait laissé personne se mettre en travers de sa route, pas plus les dieux que Viglundr et ses bassesses.


    Le grand hall d’Ormfell était une vaste chambre située au cœur de la forteresse. Ses murs de pierre disparaissaient sous les trophées : des peaux de bêtes étranges, les boucliers de champions déchus, les bannières ensanglantées d’armées vaincues… Toute cette galerie d’objets glorifiait l’histoire des Sarls et leurs victoires. Le squelette du monstre nommé Morrgawr, un animal titanesque également surnommé le Naufrageur, pendait du plafond, à plus de quinze mètres du sol. Ormnir était devenu roi après avoir tué cette créature. Cet événement avait été à l’origine de la prospérité d’Ormskaro. De nombreux héros avant lui avaient tenté sans succès de vaincre cette créature, et c’était finalement la lance d’Ormnir qui avait mis un terme à son règne de terreur.


    Le trône d’Ormfell était situé au milieu de la pièce, entouré de peaux d’ours et de tapis dérobés lors du pillage de cités arabiennes. Il mesurait près de quatre mètres et avait été fabriqué avec la mâchoire de Morrgawr, laquelle était incrustée d’or, de saphirs et de jade. Le siège était en fourrure d’hermine et de tigre des glaces, tandis qu’à ses pieds se trouvait un tabouret recouvert de soie rehaussée de fils d’argent.


    Viglundr était grand, mais il semblait pourtant sur le point de disparaître sous une telle profusion de luxe. Ses longs cheveux étaient gris, et sa barbe tressée était décorée d’anneaux d’or enchâssés de rubis. Malgré son âge, ses robes dissimulaient un corps toujours robuste. Dans sa jeunesse, Viglundr avait gagné les faveurs de son père en brisant à mains nues la nuque de ses sept frères. Des années plus tard, il avait réservé le même sort à son géniteur.


    Viglundr n’était donc pas un lâche. Son approche de la guerre était toutefois pragmatique, car il préférait gagner par la ruse là où d’autres tiraient leur épée sans réfléchir. On disait que son âme portait la marque du Dieu-corbeau ; ceux qui étaient pris dans la toile de ses intrigues étaient prompts à le confirmer.


    Wulfrik avait appris depuis longtemps à se méfier de Viglundr. Il fallait rester attentif pour percevoir ses mensonges et découvrir la vérité qu’il tentait de dissimuler.


    Il nota une certaine contrariété dans le regard du roi quand il entra fièrement dans le grand hall. Ce dernier ne manifesta cependant aucun autre signe de nervosité, et son expression redevint rapidement affable. Wulfrik se souvint des vautours qui attendaient que l’attention du prédateur faiblisse avant de lui dérober sa proie.


    — Le grand Wulfrik est de retour parmi nous ! annonça Viglundr avec grandiloquence en se levant de son trône et en écartant les bras pour l’accueillir. J’avais entendu dire que le Croc des Mers avait été aperçu dans la rade. Je suis ravi d’apprendre que ta traque a été fructueuse, et que tu nous reviens sain et sauf !


    Wulfrik pouvait sentir que Viglundr l’étudiait alors même qu’il s’adressait à lui, comme s’il vérifiait qu’il était effectivement indemne. Nul doute qu’il aurait exploité le moindre signe de faiblesse.


    — Le Dieu du Sang a eu son offrande, déclara Wulfrik. La faim des dieux a été apaisée.


    — Pour l’instant, ajouta Viglundr en esquissant un sourire avant de se rasseoir.


    Wulfrik choisit d’ignorer le sous-entendu et observa le grand hall. Il y avait plus de monde qu’à l’accoutumée, et pas seulement parce que Viglundr s’était entouré de nouveaux gardes du corps et de toujours plus de ces parasites qui constituaient sa cour. Il put reconnaître plusieurs Æslings à leur peau pâle. Il croisa le regard d’un de ces hommes originaires de l’extrême nord de Norsca, un gaillard aux cheveux noirs et aux traits émaciés qui arborait d’énormes bagues. Il lut une haine profonde dans ses pupilles noir de jais.


    Néanmoins, il ne s’attarda pas sur les Æslings et regarda derrière eux. Il aperçut un groupe de femmes engagées dans une conversation à voix basse. Elles lui jetaient des regards timides avant de retourner à leurs messes basses. L’une d’elles ne cessait toutefois de le dévisager. Elle était grande et svelte, et vêtue d’une robe en peau de loup. Ses cheveux blonds tombaient en cascade jusqu’à sa taille. Son visage rayonnait de jeunesse et s’empourpra légèrement lorsqu’elle croisa le regard de Wulfrik ; ses grands yeux bleus étincelèrent.


    — Hjordis, l’appela Wulfrik d’une voix presque tremblante d’émotion. Il s’avança vers elle, mais la voix autoritaire de Viglundr le stoppa net dans son élan.


    — Je ne t’ai pas encore congédié, Marcheur de Mondes, dit-il d’un ton désapprobateur. J’en viendrais presque à croire que tu es plus intéressé par sa fille que par ton suzerain.


    Wulfrik se retourna, les mains posées sur les pommeaux de ses épées.


    — Je n’ai pas de suzerain, répondit-il. Telle fut ma récompense pour la victoire, continua-t-il en s’adressant à la cour. Les doigts de sa main tapotaient le crâne de l’épée qui pendait à sa ceinture. Il se tourna de nouveau vers la princesse et ajouta :


    — Entre autres choses…


    Viglundr pâlit alors que Wulfrik lui rappelait aussi grossièrement sa dette, mais il se ressaisit immédiatement et fit signe aux gardes qui avaient commencé à se rapprocher de Wulfrik. Si seulement celui-ci était revenu blessé de son dernier voyage…


    — Nous n’oublions pas notre dette. Ormskaro, ainsi que toute la tribu des Sarls, te doit beaucoup. Mais notre indulgence a des limites.


    — Peut-être devrais-je guerroyer au nom de Torgald plutôt qu’au nom de Viglundr, ironisa Wulfrik, ses doigts jouant toujours avec le crâne du pommeau.


    — Est-ce que tous les Sarls sont aussi présomptueux face à leur roi ? intervint une voix. Wulfrik tourna la tête et ne fut guère étonné de voir qu’il s’agissait de l’étranger aux cheveux noirs. Nous autres Æslings respectons tous notre serment d’allégeance envers notre seigneur !


    Wulfrik découvrit les crocs à son intention. Il saisit son épée et la dégaina en brandissant le crâne du pommeau.


    — Rassure-toi, moi aussi je sais quel respect je dois à un roitelet des Æslings !


    L’insulte fit mouche. L’étranger aux cheveux noirs hurla de rage et dégaina son arme, mais avant d’avoir pu se jeter sur Wulfrik, ses compagnons s’emparèrent de lui.


    — Prince Sveinbjorn, non ! crièrent-ils d’une voix apeurée.


    Sveinbjorn luttait pour se libérer de leur étreinte.


    — J’ai entendu les récits de tes voyages, Wulfrik, fils de catin ! Et je les ai pris pour ce qu’ils sont : des mensonges ! Viens te battre et va rejoindre les chiens que tu nommes tes ancêtres !


    Wulfrik dégaina lentement sa deuxième épée et railla les hommes qui retenaient Sveinbjorn :


    — Je t’attends, à condition que les femmes qui te pouponnent acceptent de te laisser tranquille !


    L’un des hommes fut piqué au vif et lâcha le prince pour tirer la hache qui pendait à sa ceinture. Il se précipita sur Wulfrik en hurlant son cri de guerre, et abattit sa lame vers la tête de son adversaire.


    Aussi vif qu’une panthère, Wulfrik esquiva le coup sans difficulté en faisant un pas de côté. Il y eut un bruit écœurant et une gerbe de sang, puis le tronc de l’Æsling glissa par terre. La moitié inférieure de son corps resta campée au sol pendant quelques secondes, puis elle s’effondra à son tour.


    Sveinbjorn redoubla d’efforts pour échapper à la poigne de ses compagnons. Son visage déjà pâle était devenu livide, et il passa nerveusement sa langue sur ses lèvres sèches. La terreur se lisait dans ses yeux tandis que Wulfrik approchait.


    — Il suffit ! tonna Viglundr. Il pointa un doigt tremblant vers Wulfrik. Quels que soient les services que tu m’as rendus par le passé, ils n’excusent pas le meurtre de mes hôtes !


    Wulfrik toisa Sveinbjorn.


    — Les Æslings sont libres de venir chercher leur wergeld quand ils le voudront, à condition qu’ils en aient le courage.


    Les serviteurs lâchèrent leur prince humilié. Celui-ci rengaina son arme et sortit précipitamment du grand hall. Les autres Æslings lui emboîtèrent le pas.


    — On dirait que je n’aurai pas l’occasion de tuer un autre de tes hôtes, dit Wulfrik en se retournant vers Viglundr.


    Le roi tremblait de colère.


    — Tu trahis ton serment !


    — C’est toi qui oublies le tien ! rétorqua Wulfrik en tournant les yeux vers Hjordis. Tu m’avais promis la richesse, le rang et les privilèges d’un roi…


    — Tu les as eus ! s’étrangla Viglundr.


    — … et la main de ta fille ! l’invectiva Wulfrik. Le roi Torgald est mort, reprit-il en posant la main sur le crâne de l’épée, mais je n’ai jamais reçu la récompense promise !


    Viglundr eut un sourire cruel et se pencha vers Wulfrik en susurrant :


    — Ce n’est pas ma vantardise qui a provoqué l’ire des dieux. Il prit un air faussement triste mais ses yeux gardèrent leur éclat sadique. Comment pourrais-je donner ma fille à un homme tel que toi ? Maudit par les dieux, forcé à errer de par le monde pour tuer en leur nom ? Est-ce une vie pour une princesse ? Il esquissa en sourire en voyant que ses paroles faisaient mouche. Tu évoques ma promesse, mais as-tu pensé à Hjordis ? Devra-t-elle rester ici à attendre un homme maudit par les dieux ? Veux-tu la condamner à vieillir, sans mari auprès d’elle, sans héritier, simplement parce que tu es trop orgueilleux pour la libérer d’un serment impossible à tenir ?


    Wulfrik sentit son cœur se glacer, comme s’il était de nouveau dans la poigne glaciale du yéti.


    — Ce n’est pas l’orgueil qui me lie à Hjordis… balbutia-t-il.


    Viglundr sourit triomphalement lorsqu’il entendit cette confession avouée à demi-mot.


    — Tu ne peux pas la prendre pour épouse et la forcer à porter le fardeau de ta malédiction. Si tu l’aimes, tu dois la libérer.


    Les dernières paroles du roi lui transperçaient toujours le cœur tandis qu’il arpentait les couloirs de la forteresse. Viglundr avait raison, il n’avait pas le droit de forcer Hjordis à subir sa malédiction. Il était condamné à errer de par le monde et à tuer au nom des dieux. Il ne voulait pas que Hjordis connaisse une telle existence. Elle serait plus heureuse ici, dans le château de son père, à jouir des richesses et de la vie confortable d’Ormskaro.


    Cette pensée lui tordait les entrailles. Il avait beau essayer, il ne pouvait renoncer à elle.


    Il entendit des bruits de pas derrière lui et fit volte-face en un éclair. Son épée était presque sortie de son fourreau lorsqu’il réalisa que celle qu’il avait prise pour un assaillant discret était en fait une magnifique princesse aux cheveux d’or.


    — J’aurais pu te tuer, maugréa-t-il en rengainant son arme.


    Hjordis posa la main sur ses doigts burinés et couverts de cicatrices.


    — Suis-je si effrayante que je fais sursauter le grand Wulfrik ?


    — Tu aurais pu être un de ces lâches d’Æslings.


    La princesse pencha la tête sur le côté et eut un sourire adorable.


    — Qui te dit que ce n’est pas le cas ? Elle redevint sérieuse, les yeux graves. Sveinbjorn est un homme beau et noble. N’importe quelle femme serait heureuse de l’avoir pour époux.


    Wulfrik eut un petit rire déconcerté.


    — Tu parles comme ton père.


    — C’est vrai, soupira-t-elle. Il me pousse depuis plusieurs jours à me marier avec ce serpent. La seule chose qui le retient est la peur que tu lui inspires. Il s’imagine que tu ne mettras pas Ormskaro à feu et à sang si la décision vient de moi plutôt que de lui.


    Elle cria de douleur au moment où il la saisissait par le bras avec une poigne de fer.


    — C’est toute la Norsca qui brûlera si on me prive de toi ! Je tuerai les Æslings jusqu’au dernier si jamais…


    — Prends garde à ce que tu dis, cela t’a déjà coûté cher ! le coupa Hjordis. Elle regretta immédiatement ses paroles en voyant la douleur sur son visage. Elle se tortillait pour se libérer.


    — Tu me fais mal ! se plaignit-elle. Il la lâcha et elle se frotta le bras, regardant d’un air désapprobateur la crasse qui tachait son manteau. Tu aurais pu te laver avant de venir me voir. Je n’imagine même pas les choses ignobles que tu as touchées pendant ton voyage.


    — Des géants des glaces qui puaient le lisier. J’ai tué leur roi avant de couper ses cinq têtes. Il a beaucoup saigné… Le regard glacial de Hjordis le fit taire.


    Elle tenta de faire disparaître les taches en les frottant.


    — Ça ne va jamais partir. Il va falloir que j’en trouve une nouvelle avant que mon père le voie et pose des questions embarrassantes. Une pensée lui traversa l’esprit et elle lui sourit joyeusement. Tu pourrais m’aider à en choisir une !


    — Et Viglundr ?


    — Il va passer la nuit à s’excuser auprès de ses hôtes. Nous aurons bien choisi une robe d’ici-là.


    — Ou pas. Je viens de passer deux mois en mer.


    Hjordis rit en l’entraînant par la main.


    — Où est passée ta prudence légendaire ? Cela te laisserait si épuisé que Sveinbjorn n’aurait besoin que d’une dizaine de guerriers pour te tuer.


    — Je prends ce risque ! répondit-il en lui volant un baiser sur la nuque.
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    Chapitre Trois


    La lueur blafarde du soleil de Norsca perçait à peine les épaisses fourrures tendues devant la fenêtre de la tour. Hjordis s’éveilla et s’étira en bâillant de contentement. Elle sourit et se recroquevilla, puis continua à somnoler dans la chaleur des couvertures. Elle se tourna, sentant le sommeil reprendre peu à peu le dessus, mais ses bras n’enlacèrent personne.


    Étonnée, elle cligna des yeux et entendit de nouveau le son qui l’avait réveillée. Elle s’assit sur le lit. La couverture en peau d’ours glissa le long de son corps tandis qu’elle scrutait l’obscurité. Elle discerna la silhouette vigoureuse de Wulfrik au pied du lit. Il s’affairait à revêtir son armure.


    — Tu te lèves tôt, dit-elle tout en bâillant à se décrocher la mâchoire.


    — J’ai à faire, grogna Wulfrik.


    Son sourire béat disparut aussitôt. Elle s’avança à quatre pattes jusqu’au pied du lit et enlaça son amant qui lui tournait le dos. Le contact de la cotte de mailles sur sa chair nue la fit frémir. Son cœur était noué par la peur.


    — Encore un de ces rêves ? dit-elle craintivement.


    Wulfrik laissa tomber la brassière qu’il était en train d’attacher et lui rendit son étreinte.


    — Oui, toujours ces rêves. Quand les dieux me laisseront-ils en paix ? Ne connaissent-ils pas la pitié ? Que vais-je devoir encore endurer pour qu’ils me laissent enfin tranquille ?


    Hjordis se mit sur les genoux et posa la tête de Wulfrik contre sa poitrine. Ses doigts jouaient dans sa crinière.


    — Tu ne dois pas perdre espoir…


    — J’ai vu une ville, continua-t-il. Une ville des hommes du sud. Ses murs étaient en pierre et il y avait un fleuve. Les maisons étaient en feu et les morts jonchaient les rues. J’entendais les pleurs des enfants et le ciel brillait d’une lumière horrible. Une voix criait : « Le dernier souffle est offert au Seigneur des Vents ! » Après, la terre s’est mise à trembler. La voix a été recouverte par les cris des vautours et je me suis vu mort sur le sol.


    Hjordis sentit un frisson de terreur lui parcourir l’échine tandis que Wulfrik lui décrivait son rêve apocalyptique.


    Ils essayaient souvent de parler de ces cauchemars comme s’ils n’avaient rien de prémonitoire, mais ils savaient qu’ils se voilaient la face. Les rêves de Wulfrik n’avaient rien de naturel, c’étaient des visions que lui envoyaient les dieux, des prédictions sur des événements à venir. Ils faisaient partie de sa malédiction, et servaient à le guider vers les offrandes que les dieux exigeaient.


    Cependant, jamais auparavant Wulfrik ne s’était vu dans un de ces cauchemars, encore moins sous forme de cadavre. C’était cela qui inquiétait le plus Hjordis. Peut-être les dieux avaient-ils finalement décidé de mettre un terme définitif aux tourments de Wulfrik.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-elle dans un murmure apeuré.


    Wulfrik la prit par les épaules et la regarda dans les yeux.


    — Je vais aller voir Agnarr et lui demander d’interpréter ce songe, dit-il d’un air faussement désinvolte. Après, j’irai m’occuper du recrutement de mon équipage. Si Sigvatr n’a pas terminé de charger le bateau, je lui montrerai comment négocier avec les marchands. Et puis, il faudra aussi que je récupère mes hommes éparpillés dans les tavernes et les bordels… J’espère que cette fois, je n’aurai pas à en tuer un pour convaincre les autres de m’obéir !


    Il la regardait. Sa bonne humeur feinte ne la trompait pas ; ses yeux affichaient toujours une expression contrariée. Il lui posa le pouce sur la joue et tenta d’y dessiner un sourire en soulevant doucement sa pommette. Elle y consentit au bout de quelques secondes.


    — Que Tchar les emporte ! s’exclama-t-il en la renversant sur le dos. Ils se passeront de moi quelques heures de plus !


    Le devin qu’on nommait Agnarr vivait dans une petite hutte coincée entre l’atelier d’un forgeron et un entrepôt de salaisons de poisson. Contrairement aux autres, cette hutte n’était pas en bois et en pierre, mais en os de baleine. Les côtes d’une dizaine de ces animaux étaient attachées les unes aux autres à l’aide de grosses cordes pour former un abri de fortune. Des scènes tirées des sagas avaient été minutieusement sculptées dans les ossements. Wulfrik avait entendu dire que si un homme les étudiait trop longuement, elles s’animaient et décrivaient des événements inconnus. Il ne savait que penser de telles histoires. On disait tant de choses étranges à propos des devins. Malgré tout, il avait toujours pris garde à ne pas les examiner de trop près…


    L’intérieur de la hutte le mettait toujours mal à l’aise. Quelle que fût la saison et en dépit du toit de fortune, l’air y était systématiquement plus froid qu’à l’extérieur. Bien qu’ayant voyagé partout dans le monde, Wulfrik n’avait jamais réussi à dire d’où provenait la peau écailleuse avec laquelle le toit était fabriqué. D’innombrables colifichets aux formes et aux tailles diverses pendaient à des crochets fixés dans cette peau, si bien que se frayer un chemin à l’intérieur revenait à progresser à l’aveuglette, à la façon d’un explorateur dans une jungle impénétrable. Il y avait des chauves-souris empaillées, les corps desséchés d’araignées énormes, des crocodiles naturalisés, des pots contenant des choses oblongues qui puaient le sang caillé et qui ressemblaient à des doigts sectionnés… Tels étaient les objets qui décoraient la demeure d’Agnarr.


    Wulfrik s’avança en écartant de la main un chapelet d’os de gobelin et une corde en boyaux de manticore. Il vit une flamme bleue danser au milieu d’un cercle de crânes, et trouva étrange qu’un feu aussi vif ne réchauffe pas l’air de la pièce. Il s’approcha et s’assit sur les peaux de loup éparpillées autour du foyer en prenant soin de rester à bonne distance de celui-ci. Un ricanement dément s’éleva. Il était produit par un petit démon à l’aspect de grenouille enfermé dans une cage en argent. La chose l’observait avec deux grands yeux à facettes empreints de malice, ses nombreuses langues léchant consciencieusement ses griffes effilées.


    Wulfrik lui jeta un caillou et eut un sourire satisfait lorsque la petite créature émit un jappement de mécontentement. Il espéra qu’Agnarr ne tarderait pas trop. Il savait pour l’avoir déjà supporté que le gazouillis incessant du démon n’allait pas tarder à lui faire tourner la tête ; il aurait préféré avoir la migraine à cause de quelques tonnelets d’hydromel.


    Cette pensée l’emplit d’amertume. C’était l’alcool qui était à l’origine de tous ses malheurs. Après la Bataille des Mille Crânes, alors qu’il tenait encore à la main la tête du roi Torgald, il avait copieusement arrosé sa victoire : en plus des armes et des armures des Æslings, son armée avait également capturé leurs provisions. Malgré tous ses défauts, Torgald n’avait pas lésiné sur le ravitaillement, si bien que les guerriers de Wulfrik avaient profité d’un festin victorieux digne des plus grandes sagas.


    Penser à cette beuverie le rendait morose, car elle avait précipité sa déchéance et terni la gloire de sa victoire. Il avait festoyé avec ses hommes. Personne ne s’était mieux battu que lui, et il s’était fait la promesse que nul ne s’enivrerait plus que lui cette nuit-là. Le crâne de Torgald en guise de coupe, il avait bu plus que de raison. Il avait fallu quatre tonneaux d’hydromel pour le faire rouler sous la table ; sa performance avait impressionné même les mercenaires ogres.


    Cependant, avant de sombrer dans un coma éthylique, il s’était vanté de ses exploits. Dans ses divagations, il avait clamé avoir tué à mains nues tous les monstres des Désolations Nordiques et forcé pas moins de trois empereurs du sud à s’agenouiller devant lui. Sa dernière rodomontade lui avait valu sa malédiction : il avait prétendu être l’égal de n’importe quel guerrier de ce monde et de l’au-delà.


    Visiblement, les dieux n’avaient guère apprécié son insolence.


    Cette nuit-là, il eut ses premières visions. Une silhouette sombre, plus sombre encore que les ténèbres, lui apparut. Elle déclara être l’émissaire des dieux, et qu’ils avaient été courroucés par ses paroles. Cependant, ils lui donnaient une chance de se racheter en prouvant ses dires. Wulfrik vit en songe des mondes étranges, des lieux qui ressemblaient à ceux que décrivaient les légendes. Il contempla des cités bâties avec des ossements et les tours élégantes du peuple-fée. Il vit les terriers souterrains tentaculaires des hommes-rats et les temples du peuple-dragon au cœur de la jungle, les forteresses délabrées des rois orques et les halls dorés des seigneurs nains. Au milieu de son cauchemar, il contempla le palais putride du Seigneur de la Pestilence, aux murs constitués par les corps frémissants des damnés, et même les cryptes de Nagashizzar, silencieuses dans leur linceul de poussière.


    La terreur s’insinua aux tréfonds de son âme car il comprit que tous ces lieux allaient devenir ses terrains de chasse. Il allait errer à travers le monde afin de se mesurer à tous ses habitants, fussent-ils mortels ou immortels. Les dieux exigeaient des offrandes pour racheter ses offenses. Et lorsqu’il finirait par échouer – l’émissaire noir ne laissa planer aucun doute à ce sujet – les dieux prendraient grand plaisir à torturer son âme pour l’éternité.


    Wulfrik aurait pu croire à un simple cauchemar d’ivrogne s’il n’y avait eu ces altérations physiques et mentales. Il se réveilla avec la rune de chacun des quatre dieux sur sa chair. Sa langue était devenue longue et fine afin qu’il puisse prononcer n’importe quel son, aussi étrange fut-il. Le Don des Langues. C’est ce qu’avait dit le chaman Kurgan à propos de cet étrange pouvoir.


    Le premier songe ne tarda pas à suivre. Il devait tuer le seigneur des tombes Khareops et consacrer ses entrailles embaumées à Nurgle, le Roi des Vers. Son rêve lui avait même expliqué où trouver Khareops. Son mausolée se trouvait loin au sud, dans les déserts au-delà de l’Arabie. C’était un voyage que seul le plus courageux des Nordiques aurait pu entreprendre. Même un vaisseau rapide mettait des mois à couvrir une telle distance.


    Ce ne fut que la première des tâches à venir.


    Son vieil ami Sigvatr le sauva des affres du désespoir. Le vieux guerrier lui raconta une légende à propos d’un vaisseau céleste fabriqué par une sorcière Skaeling nommée Baga Yar, et qui permettait de se rendre en n’importe quel lieu du monde en quelques secondes. Auparavant, Wulfrik se serait moqué de telles sornettes, mais à ce moment-là, c’était le seul espoir qu’il avait de mettre un jour un terme à sa malédiction.


    Il avait dilapidé tout le butin volé à Torgald et tout l’or que Viglundr lui avait donné pour sa victoire contre les Æslings afin d’enrôler suffisamment de guerriers et d’attaquer la forteresse de Baga Yar. Il avait fait bouillir cette mégère dans son propre chaudron après lui avoir coupé les bras. La victoire contre la sorcière et ses serviteurs démoniaques avait coûté la vie à plus de deux cents Nordiques. Il avait abandonné tous les trésors de la forteresse à ses hommes, ne gardant pour lui que le légendaire bateau magique.


    Il l’avait baptisé Croc des Mers, et avait rapidement appris à ses dépens à quel point les légendes peuvent déformer la vérité. Ce navire n’était nullement capable de voler par-dessus les océans : il disparaissait de l’univers matériel pour voguer sur les eaux éthérées du royaume des démons et des dieux. Telle était la sinistre vérité à propos de ce vaisseau.


    — L’homme peut forger ses propres chaînes.


    La voix ressemblait à un croassement. Elle était à la fois fluette et gutturale. Wulfrik se retourna et vit Agnarr claudiquer à travers sa forêt de breloques. Il était vieux, si vieux que même les anciens d’Ormskaro ne se souvenaient pas de lui étant jeune. Il était chauve. La peau de son crâne était plissée comme celle d’une tortue ; quant à celle de son visage, elle était blême et semblait tendue sur les os de son crâne comme un masque mortuaire. Ses yeux bleus et aveugles étaient perdus dans le vague. Il portait une robe en peau de phoque. La tête de l’animal reposait sur une de ses épaules. Il s’appuyait lourdement sur un fémur de troll gravé : son pied gauche était bot et traînait mollement derrière lui. Cette masse de chair informe rappela à Wulfrik le pied palmé d’un albatros.


    — J’ai essayé, répondit Wulfrik en maugréant, sans prendre la peine de se présenter. Malgré sa cécité, Agnarr voyait tout. À chaque fois que Wulfrik lui rendait visite, il avait l’impression que le devin savait ce qu’il allait dire avant même qu’il n’ouvre la bouche.


    — Peut-être as-tu déjà remporté la victoire, continua Agnarr. Il se retourna et agita son bâton sous le nez du petit démon jusqu’à ce qu’il se taise. Il s’assit ensuite avec une vivacité surprenante sur un gros coussin originaire d’un pays lointain qu’un Nordique lui avait offert des décennies auparavant. On pouvait encore voir par endroits des morceaux de la broderie qui le recouvrait autrefois.


    — Qui d’autre que toi aurait pu fixer l’œil des dieux sur ton âme ?


    — Je ne veux pas de cette vie ! se plaignit Wulfrik.


    Agnarr le fixa de ses yeux laiteux.


    — Tu as choisi cette vie. Peu d’hommes pourraient tenir tête aux dieux aussi longtemps en survivant à leurs défis. Ton nom est devenu célèbre dans toute la Norsca. Ta saga ne cesse de s’allonger !


    — Au diable la gloire et les louanges ! Il frappa le sol du poing. Je veux retrouver ma vie d’antan !


    — Pourquoi ? demanda Agnarr sur un ton faussement surpris. Tu as gagné ce que des seigneurs tentent de s’approprier en envoyant des armées à la mort et en mettant à feu et à sang des nations entières. Les dieux t’observent ! Ta chair porte les marques de leurs faveurs ! Tu as la chance de pouvoir les servir mieux que n’importe quel autre mortel…


    Wulfrik montra les dents.


    — Le dernier prophète qui m’a dit que cette malédiction était un don est mort très lentement, l’avertit-il.


    — Combien de temps te reste-t-il avant de mourir ? répondit le devin en ignorant sa menace. La question lui fit l’effet d’une gifle. Combien de temps résisteras-tu à la volonté des dieux, et pour quelles raisons ? Pour épouser Hjordis et t’assurer une descendance ? Agnarr eut un rire sinistre. Pour voler le trône de son père, peut-être ? Peuh ! Que valent les trônes, les femmes et leur progéniture ? Tout ça n’est que poussière ! Il agita un doigt crochu sous le nez de Wulfrik. Les dons des dieux sont des récompenses éternelles. L’amour, l’avarice et l’ambition pourrissent avec l’homme dans la tombe.


    — Ça m’est égal, grommela Wulfrik. Je n’ai pas voulu de cette malédiction…


    Agnarr secoua la tête.


    — Elle est venue à toi. Parfois les pieds suivent un sentier que l’esprit ne connaît pas.


    Wulfrik se leva.


    — Je ne suis pas venu ici pour m’entendre dire d’accepter mon destin.


    Agnarr lui fit signe de s’asseoir.


    — Bien sûr que non, tu es venu pour que j’interprète ton rêve.


    — Ça ne m’était jamais arrivé aussi vite après un retour de voyage, expliqua Wulfrik sans cacher son anxiété. Ça va… toujours être comme ça maintenant ? L’idée de passer le restant de ses jours à parcourir le monde sans le moindre répit lui glaçait le sang.


    — Je n’en sais rien, admit Agnarr en secouant la tête. Je peux seulement tenter de comprendre la volonté des dieux à travers ton songe.


    — Je me suis vu mort, raconta Wulfrik en frémissant. La mort ne l’effrayait pas, mais il redoutait le destin qui l’attendait ensuite dans l’autre monde.


    — Nos vies passent par tant d’existences, expliqua Agnarr. Parfois, les dieux conspirent pour tuer un de nos avatars sans pour autant détruire notre corps. Lorsque cela se produit, un autre prend la relève de notre chair. Il tambourina sur sa poitrine décharnée. D’autres fois, le destin d’un homme est entre ses mains. Quant au reste de ton rêve, je ne peux pas te dire grand-chose, mais les signes sont clairs. Ta prochaine offrande doit être consacrée au grand Tchar, le Dieu-corbeau. Il est également évident que tu la trouveras dans les terres des hommes du sud.


    — Mais qui ? demanda Wulfrik. Et où ? Leur empire est trop vaste pour y errer sans but.


    Agnarr essuya les commissures de ses yeux chassieux.


    — Je n’en sais rien. Il y a quelque chose d’étrange. Avant, tes visions étaient claires comme de l’eau de roche, mais pas cette fois. C’est comme essayer de voir à travers la brume. Il y a des formes et des ombres, mais je ne peux pas les distinguer. Cependant, puisque tu connais le lieu, pourquoi te faut-il un nom ?


    Wulfrik haussa les épaules face à l’incapacité du devin à lui venir en aide. Il arracha un bandeau de fil d’or de son bras et le jeta aux pieds d’Agnarr d’un air irrité.


    — Je viens ici pour trouver des réponses, mais je repars toujours avec de nouvelles questions.


    — C’est parce que tu ignores les clés que je te tends. Les dieux répondent d’une façon ou d’une autre à toutes les prières, mais rares sont les hommes assez sages pour comprendre quand il s’agit d’un refus. Réfléchis-y.


    — Je crois que je vais plutôt aller chercher un tonnelet d’hydromel et un morceau de cheval grillé.


    — Dans ce cas, bon appétit. Mais n’oublie pas ton rêve, et écoute-le, sinon il se pourrait qu’on ne se revoie jamais.


    Wulfrik était déjà en train d’écarter des brassées d’anguilles et d’herbes séchées pour sortir de la hutte. Il s’immobilisa et frémit, puis fit demi-tour pour revenir auprès du devin.


    — Qu’est-ce que tu as dit, diseur de bonne aventure ?


    — Cette question attendra que tu aies trouvé les réponses aux précédentes, coassa Agnarr.


    Wulfrik prit congé de mauvaise humeur, et arracha sur son passage les colliers de coquillages et d’yeux de rapaces qui pendaient du plafond. Il eut la chair de poule lorsque ses mains se posèrent contre le mur de la hutte. Il était pourtant certain d’avoir pris le même chemin qu’en entrant, pourtant, il se trouvait désormais de l’autre côté de la porte, sans être passé par le foyer au milieu de la pièce. Il se retourna et entrevit la flamme bleue qui dansait.


    Furieux, il revint sur ses pas. Il allait obliger Agnarr à lui donner les réponses qu’il attendait, même s’il devait pour cela le secouer comme un prunier !


    Cependant, quand il eut traversé la forêt de babioles, il se retrouva dehors et fut accueilli par la chaleur du soleil, les sons de la forge et les odeurs du fumoir.


    Une grande foule était déjà présente sur le Champ de Sang lorsque Wulfrik arriva. C’était le terrain d’entraînement des guerriers d’Ormskaro, le lieu où les Sarls adolescents pouvaient prouver leur virilité au cours de duels féroces. Il était situé sur un plateau qui surplombait la mer et résonnait sans cesse du fracas des armes. L’odeur du sang s’y mêlait souvent à celle de l’air marin. Un des coins du plateau était réservé à un guerrier d’Ormskaro appartenant à la tribu des Sarls. C’était là qu’avaient lieu des combats si sanglants et violents qu’en comparaison, les épreuves des adolescents et l’entraînement des guerriers ressemblaient à des jeux innocents.


    On nommait cette arène la Forêt du Loup, car elle était dédiée à un seul héros. En effet, c’était là que Wulfrik choisissait les hommes destinés à rejoindre son équipage.


    Chacun de ses retours à Ormskaro marquait le début d’une grande fête pour les Sarls. Il y avait des chants et des danses, toutefois le paroxysme de ces célébrations ne se déroulait pas dans les grands halls de la ville, mais ici, dans la Forêt du Loup. Les hommes libres, les serfs et les huscarls de la ville s’y rassemblaient pour voir les plus féroces guerriers de Norsca s’affronter afin de gagner le privilège de rejoindre l’équipage de Croc des Mers, et de partager la gloire de Wulfrik.


    Les combattants affluaient au fil des mois. Des Bærsonlings hirsutes, d’habiles Skælings, des Vargs retors et de rudes Grælings venaient à Ormskaro pour se mesurer les uns aux autres et attendre le jour où ils pourraient faire leurs preuves dans la Forêt du Loup.


    Wulfrik s’assit à une table installée à quelques mètres de l’arène. Il posa théâtralement dans une assiette le quartier de morse rôti qu’il avait sorti de sa besace, ainsi que le tonnelet d’hydromel qu’il tenait sous le bras. Il sourit à Sigvatr lorsque celui-ci lui fit un signe de tête approbateur et visiblement impressionné.


    — J’aimerais que tu sois aussi sûr de toi après avoir vidé ce tonnelet, se moqua Sigvatr.


    — Seulement si je ne suis pas tombé de la falaise d’ici là ! répondit Wulfrik en indiquant du pouce le précipice à quelques mètres dans son dos. Il observa la foule. Tout Ormskaro était là. Même Viglundr avait fait le déplacement avec ses gardes du corps et ses hôtes Æslings. Wulfrik salua Sveinbjorn d’un air goguenard. Celui-ci pâlit et enfonça la tête dans son col en fourrure.


    — Y’a du monde ! dit Sigvatr d’un air excité. Presque tout l’équipage est là, y compris Haukr, même s’il est probablement plus intéressé par ses paris que par le fait de connaître ses futurs compagnons de voyage.


    Wulfrik fracassa le couvercle du tonnelet d’un coup de poing.


    — Ne sois pas rabat-joie, barbe grise ! Ça nous facilitera la tâche lorsqu’il faudra le trouver avant de partir.


    Sigvatr le regarda, intrigué.


    — Déjà ? On est arrivé hier à peine !


    Wulfrik s’empara d’une corne en argent et la remplit d’hydromel.


    — Tu n’as qu’à dire aux dieux d’être moins impatients ! dit-il avant de la vider d’un trait.


    — Encore un de ces rêves ?


    Wulfrik grimaça en s’essuyant la barbe.


    — Cet hydromel est déjà suffisamment mauvais sans que t’en rajoutes ! Évidemment ! Il regarda vers la table de Viglundr, cette fois à la recherche de Hjordis et non pas de Sveinbjorn. Il lui fit un clin d’œil appuyé et gloussa grassement en la voyant rougir. J’aimerais rester ici quelques semaines de plus au moins autant que mon équipage, ajouta-t-il.


    — Ça ne va pas leur plaire, répondit Sigvatr. Kætill s’est enfermé chez lui avec les cinq filles du Jarl Svanir, et Njarvord est en train de ronfler sous la table d’une taverne après avoir perdu un concours de boisson contre trois mâche-fer de Kraka-Drang.


    — Dans ce cas, vaudrait mieux pour Kætill qu’on le trouve avant Svanir. Quant à Njarvord, l’air marin lui fera plus de bien que l’haleine des nains ! Il regarda de nouveau vers la table de Viglundr et eut un éclair de jalousie en voyant Sveinbjorn se pencher pour parler à Hjordis. Il serra les poings. La corne en argent se flétrit comme une feuille sous sa poigne.


    — Y’en a combien, cette fois ? gronda-t-il en s’adressant à Sigvatr.


    — Une centaine, mais il n’en faut que vingt-trois.


    Wulfrik essuya l’hydromel qui avait coulé sur sa jambe.


    — On va en prendre trente, déclara-t-il en se léchant les doigts. Et je les veux aujourd’hui.


    Une fois de plus, la surprise se lut dans les yeux de Sigvatr.


    — D’habitude, on leur laisse un jour pour se reposer entre deux épreuves…


    Wulfrik continuait d’observer la table de Viglundr d’un air sombre.


    — S’ils veulent la gloire, ils se passeront de repos. Il engloutit une bouchée de viande et fit un signe de tête vers la Forêt du Loup. Envoie les deux premiers, ordonna-t-il entre deux mastications.


    Sigvatr se redressa et déroula un parchemin de vélin. Il parcourut des yeux la liste de noms et en sélectionna deux au hasard.


    — Tjorvi Tjorvisson des Grælings et Garek Briseur de Lances des Sarls ! annonça-t-il.


    Le brouhaha de la foule se mua en murmure. Les deux guerriers s’avancèrent tandis que leurs camarades frappaient leurs boucliers avec leurs épées pour les encourager. Plusieurs parieurs s’activèrent maintenant que les noms des deux adversaires avaient été révélés.


    Arrivés à la Forêt du Loup, les deux hommes hésitèrent en pensant aux massacres qui s’y étaient déjà déroulés. Leur courage finit par reprendre le dessus, même s’ils savaient que l’un d’eux n’en ressortirait pas vivant. Ils tirèrent leur hache et passèrent le bras dans la sangle de leur bouclier, puis grimpèrent le long des échelles de part et d’autre de l’arène jusqu’aux plates-formes étroites situées à plus de sept mètres du sol. Ils se firent face, fermement campés sur leurs pieds.


    La Forêt du Loup s’étendait devant eux. C’était un ensemble de poteaux de bois plantés dans le sol. Ils étaient suffisamment grands pour qu’un homme puisse y poser le pied, et assez proches les uns des autres afin de s’y déplacer. Cependant, cela n’était pas aisé, car ils étaient plus ou moins hauts. En dessous, le sol était parsemé de pieux effilés qu’on appelait les Crocs du Dieu-corbeau. Ils étaient enduits d’excréments et d’entrailles en décomposition, afin que les malheureux qu’ils blessaient connaissent une mort lente et douloureuse. Le combattant qui chutait n’avait aucune chance d’en sortir indemne.


    Les deux guerriers s’observèrent quelques secondes, puis commencèrent à progresser d’un poteau à l’autre. Dès que leurs pieds eurent quitté la plate-forme, la foule rugit d’excitation. Les deux hommes levèrent leur bouclier pour se protéger de la pluie de cailloux, de légumes, d’arêtes de poisson et de morceaux de terre cuite que la foule commença à leur lancer : les camarades d’un participant dirigeaient leur ire contre son adversaire, tandis que les parieurs visaient celui dont ils espéraient la défaite.


    Les deux Nordiques luttaient pour garder l’équilibre tout en essayant de progresser vers leur adversaire. Les cris de la foule redoublèrent lorsqu’ils furent à quelques mètres l’un de l’autre, mais dans le même temps, le déluge d’immondices diminua. Les deux combattants ne tardèrent pas à échanger les premiers coups et à marteler avec force le bouclier de leur adversaire.


    Le plus jeune des deux s’appelait Tjorvi. Il avait le crâne rasé et tatoué, et le corps couvert de cicatrices. Il donna un coup de hache vers le genou de Garek, mais la lame fut détournée au dernier instant par le bouclier du Sarl. Le Græling fut presque emporté par son élan, et lutta afin de retrouver son équilibre, dangereusement penché au-dessus des pieux.


    Garek était un solide chasseur de baleines, aux bras protégés par des anneaux de métal et au nez percé orné d’un croissant en bronze. Il essaya immédiatement d’exploiter la faiblesse de son adversaire et abattit sa hache sur le dos de Tjorvi pour le faire chuter.


    Ce dernier hurla de douleur lorsque l’arme perça son armure et mordit sa chair. Il tituba vers la gauche mais parvint à retrouver son équilibre. Garek le poursuivit sans lui laisser le moindre répit. Tjorvi para l’attaque suivante avec son bouclier. La lame s’enfonça dans le bois et y resta coincée.


    Tjorvi sourit victorieusement et écarta brusquement le bras. Garek s’accrochait à son arme pour ne pas la lâcher, et il écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise quand il comprit la ruse de son adversaire. Il leva hâtivement son propre bouclier pour se protéger.


    Toutefois, au lieu d’utiliser sa hache, Tjorvi porta tout son poids sur son bouclier. Garek continuait instinctivement de tenir son arme et bascula légèrement sur la droite. Tjorvi profita de son élan pour le déséquilibrer totalement. D’un mouvement rapide, le jeune Græling lâcha son bouclier. Le poids de Garek n’était plus compensé par celui de Tjorvi, et il fut emporté par son élan.


    Le Sarl hurla de terreur. Il tomba comme une pierre et alla s’empaler plusieurs mètres en contrebas.


    — Une ruse habile, commenta Sigvatr tandis que Tjorvi descendait triomphalement de la plate-forme. Je suis sûr qu’il a fait exprès d’utiliser un bouclier de mauvaise facture pour piéger la lame de son adversaire.


    Wulfrik arracha un morceau de viande et mâcha bruyamment.


    — Ça n’aurait servi à rien si l’autre avait eu un fléau. On verra ce qu’il fera la prochaine fois. Il remplit tant bien que mal sa corne froissée. Il était si absorbé par la tâche qu’il n’entendit pas Sigvatr appeler les deux combattants suivants, pas plus qu’il ne vit un Kurgan s’approcher de la table avant qu’il ne soit juste à côté de lui.


    Il était mince et avait le teint mat des tribus vivant dans les Désolations Nordiques. Ses cheveux raides étaient totalement blancs et sa barbe formait une longue tresse. Elle ressemblait à un serpent accroché à son menton. Il portait un haubert de cuir, des jambières en fourrure de mammouth et une lourde cape de crin de cheval.


    Wulfrik nota tout cela en un clin d’œil, mais son regard fut rapidement attiré par les yeux du Kurgan. Ils étaient bleu sombre et brûlaient d’un feu intérieur. Croiser un tel regard revenait à plonger les yeux dans un abysse ou dans la voûte céleste. Wulfrik fut pris de vertige et ferma les paupières pour se ressaisir.


    — Tu es Wulfrik Marcheur de Mondes, déclara le Kurgan en inclinant la tête imperceptiblement.


    — Il ne faut pas être un chaman pour le savoir, répondit Wulfrik en se frottant les yeux. Le plus pouilleux des serfs d’Ormskaro aurait pu te le dire.


    L’étranger eut un rire bref et cassant, semblable à du verre qui se brise.


    — Certes. La réputation de Wulfrik s’est répandue jusque dans l’extrême nord. Il se pencha en s’appuyant sur un grand bâton damasquiné d’argent et incrusté d’agates. Un saphir de la taille d’un poing et de la même couleur que les yeux du Kurgan brillait à son extrémité.


    — Je suis Zarnath, des Tokmars, annonça l’étranger cérémonieusement. Je suis venu pour offrir mes services au grand Wulfrik.


    — Tu es libre d’ajouter ton nom à ma liste, le coupa Sigvatr. Il regarda Zarnath d’un air condescendant. Même si je ne pense pas que grand monde risquera une pièce d’argent sur ta tête.


    Zarnath observa le duel qui se déroulait au-dessus de la Forêt du Loup et fronça les sourcils.


    — Je suis un chaman, la voix des dieux. Vous voulez que je me plie à cette farce ?


    — Un chaman digne de rejoindre mon équipage ne devrait pas avoir peur de la Forêt du Loup, remarqua Wulfrik.


    Le chaman eut un sourire inquiétant.


    — Je ne souhaite pas rejoindre ton équipage. Je suis venu t’offrir mes services.


    — Quel genre de services ? demanda Sigvatr d’un air suspicieux.


    Zarnath ignora le vieux guerrier et continua de fixer Wulfrik.


    — Je puis lever ta malédiction ! annonça-t-il.


    Wulfrik se leva vivement et le saisit violemment par les épaules.


    — Tu oses te moquer de moi ? rugit-il.


    Le chaman conserva un calme olympien.


    — Je n’ai pas traversé les désolations pour me moquer de toi. Il attendit que Wulfrik le relâche pour continuer.


    — Comme je te l’ai dit, ta réputation s’est répandue autour des feux de camp des Tokmars. Nous avons eu vent des exploits de Wulfrik, condamné à errer de par le monde et à se battre pour prouver sa valeur aux yeux des dieux.


    — Tu as dit que tu pouvais lever la malédiction, le coupa Wulfrik d’un ton menaçant.


    Zarnath sourit de nouveau.


    — C’est vrai. J’ai le pouvoir de briser le sortilège que les dieux ont jeté sur toi.


    — Alors fais-le ! gronda impatiemment Wulfrik. Il ne croyait pas aux allégations du Kurgan, mais il ne pouvait pas non plus s’empêcher d’espérer qu’il dise vrai.


    Le chaman ouvrit les bras.


    — Ce n’est pas si facile. Il me faut certains ingrédients pour célébrer le rituel qui te libérera. Des ingrédients que toi seul peux me fournir.


    — Il essaie de te tromper, avertit Sigvatr. Il veut que tu lui rapportes un trésor qu’il ne peut aller chercher lui-même, et l’heure d’après il aura disparu.


    — J’aurais pu trouver des voleurs plus talentueux auprès de mon peuple, fit remarquer Zarnath en toisant Sigvatr. Celui-ci tenta de soutenir le regard surnaturel mais fut contraint de détourner les yeux. Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Zarnath, comme à chaque fois qu’il gagnait un duel mental. Cependant, pour m’emparer des artefacts qui libéreront Wulfrik, je vais avoir besoin de ses talents en tant que guerrier.


    — Et si ce ne sont pas des objets précieux qui t’intéressent, qu’est-ce que tu veux en échange ? s’enquit Sigvatr.


    Zarnath se redressa de toute sa hauteur, les yeux voilés sous sa capuche d’un air mystérieux.


    — Je veux Croc des Mers.


    Sigvatr eut un cri indigné et porta la main à la dague tiléenne qui pendait à sa ceinture. Il aurait probablement poignardé le Kurgan pour un tel outrage si Wulfrik ne l’en avait pas empêché d’un signe de la main.


    — C’est une récompense royale, répondit Wulfrik. Aucun navire au monde n’est aussi rapide que Croc des Mers. Sa magie est la plus puissante que j’aie jamais vue, et j’y tiens beaucoup.


    — Pense à ta malédiction. Si je t’en libère, tu n’auras plus besoin de Croc des Mers. Plus de traques à l’autre bout du monde selon le bon vouloir des dieux. Plus de chaînes pour entraver ta liberté.


    — D’accord, dit Wulfrik. La demande de Zarnath était si insolente qu’il en venait à croire qu’il disait vrai. Si tu mets fin à ma malédiction, Croc des Mers sera à toi.


    Sigvatr en eut le souffle coupé.


    — Wulfrik ! Ne provoque pas une fois de plus les dieux en essayant de les tromper !


    Wulfrik se tourna vers son ami. La rage brûlait dans ses yeux.


    — Je ferais n’importe quoi pour me libérer de cette malédiction ! Et si cela signifie tromper les dieux, qu’il en soit ainsi !


    — Ce Kurgan se moque de toi, insista Sigvatr. Va voir Agnarr, demande à l’un de nos devins ce qu’il en pense. N’accepte pas sans réfléchir la proposition d’un étranger !


    Wulfrik se rassit en ruminant sa colère. Sigvatr avait raison. Tenter d’abuser les dieux était un pari risqué. Mieux valait en parler d’abord à Agnarr.


    — Je suis désolé de vous l’apprendre, les interrompit Zarnath humblement. Il s’inclina révérencieusement. Vous n’êtes pas au courant car vous étiez déjà ici, mais Agnarr le Devin est mort. Le démon qu’il gardait en cage s’est échappé et l’a attaqué. Lorsqu’on l’a retrouvé, la créature lui avait dévoré le visage jusqu’à l’os. Il ne restait que les yeux.


    Trois jours après les épreuves de la Forêt du Loup, Croc des Mers appareillait de nouveau. Une grande foule s’était rassemblée pour son départ. Toutefois, celui qui observait ses voiles disparaître à l’horizon avec le plus d’attention ne se trouvait pas sur le quai, mais sur le plateau désert du Champ de Sang.


    Viglundr sourit en voyant le navire sortir du fjord et s’éloigner peu à peu. Il se tourna vers le prince Æsling à côté de lui.


    — Je vais ordonner qu’on commence les préparatifs pour le mariage, lui annonça-t-il.
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    Chapitre Quatre


    Ormskaro venait de disparaître au loin lorsque Wulfrik appela Zarnath. Il n’avait aucune gêne à montrer la façon dont Croc des Mers effectuait ses voyages surnaturels, mais il évitait de le faire sous le nez des Sarls, de crainte de les effrayer et qu’ils ne lui interdisent ensuite de revenir dans sa ville natale. Il se méfiait également des sorciers, qui auraient pu vouloir s’approprier le navire après avoir vu de quoi il était capable. Après tout, c’est une telle motivation qui avait poussé Zarnath à se lancer dans son périple depuis les tréfonds des Désolations Nordiques. Wulfrik savait qu’il y avait beaucoup d’autres chamans dans la région qui étaient au moins aussi avides que le Kurgan.


    C’est pour cette raison qu’il avait gardé le plus grand secret à propos de Croc des Mers. Nul autre que lui ne savait comment activer la magie qui emmenait l’équipage à travers le royaume des dieux, et il tenait à ce que les choses restent ainsi.


    — Montre-moi ta main, Kurgan, demanda Wulfrik à Zarnath qui l’avait rejoint à la proue du vaisseau. J’ai besoin de ton sang, poursuivit-il en tirant un coutelas de sa ceinture.


    Zarnath le regarda d’un air suspicieux. Il recula prudemment, mais sa retraite était bloquée par les formes massives de Brœndulf et de Kætill. Ses mains se crispèrent sur son bâton, et il chercha des yeux une échappatoire.


    — Tu voulais savoir comment Wulfrik contrôle le vaisseau, dit Sigvatr qui s’était placé à côté de lui. Tout d’abord, il doit tester ton sang. Si tu refuses, autant te jeter tout de suite par-dessus bord.


    Le visage de Zarnath se ferma, les mains toujours crispées sur son bâton, mais il obéit et s’approcha de Wulfrik. Sigvatr lui prit la main gauche et, avant que le chaman ne puisse réagir, Wulfrik taillada sa paume ouverte. Zarnath cria en retirant sa main.


    — Maintenant, laisse Croc des Mers goûter à ton sang, dit Wulfrik en lui indiquant la figure de proue. Il faut qu’il sache avec quels hommes il navigue.


    Zarnath hésita pendant un instant. Ses yeux brûlaient comme deux flammes couleur cobalt. Il regarda Wulfrik et Sigvatr en essayant de déterminer s’ils tentaient de le tromper. Le glissement de l’acier hors de son fourreau lui indiqua que derrière lui, l’équipage s’impatientait. Les Nordiques n’auraient pas été sur le qui-vive si Zarnath avait été un homme ordinaire, mais c’était un chaman, le détenteur de pouvoirs qu’ils ne comprenaient pas et qui les effrayaient. Le Kurgan ne doutait pas qu’ils réagiraient violemment s’il faisait un faux mouvement.


    — Tu peux encore choisir la mer, le prévint Wulfrik. Il y a plusieurs heures de nage jusqu’à Ormskaro, mais même un Kurgan devrait pouvoir y arriver.


    Zarnath eut un petit rire méprisant, mais l’insulte de Wulfrik le rassura. Il s’approcha lentement de la proue, porta un dernier regard chargé de doute vers Wulfrik, puis posa sa paume ensanglantée sur la gueule du dragon. Il la laissa pendant un court instant, puis recula d’un air angoissé. Wulfrik et ses hommes fixaient la figure de proue tandis que le bois absorbait le sang du chaman.


    — Tu peux bander ta main, l’étranger, annonça finalement Wulfrik. Je n’aurai plus besoin de ton sang. Pas aujourd’hui, en tout cas.


    Il fit un signe de la tête à Sigvatr. Le vieux guerrier aboya ses ordres et l’équipage répéta le même rituel que Zarnath. Celui-ci les observa tout en nouant une bande de cuir autour de sa main. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre les raisons de ce rite.


    — La magie du sang… murmura-t-il en frissonnant. C’est un rituel de sang, répéta-t-il à Wulfrik à voix haute.


    Celui-ci continuait d’observer ses hommes alors qu’ils passaient un à un devant la figure de proue pour y poser leur main tailladée.


    — Je sais. Tu voulais connaître le secret de Croc des Mers, le voilà.


    Zarnath regardait les hommes passer tour à tour devant le dragon.


    — Mais il ne se passe rien ! Leur sang est inutile ! Si Croc des Mers en tirait de la force, je le sentirais.


    — Et cela vaut mieux pour eux ! répondit Wulfrik. Si ce bateau montrait un intérêt pour qui que ce soit d’autre que moi, je le tuerais sur-le-champ. Un navire n’a qu’un seul capitaine, Croc des Mers plus que tout autre.


    Le chaman acquiesça.


    — C’est ainsi que tu invoques le pouvoir de ce vaisseau. Il réagit à ton sang, et seulement au tien. C’est sans doute parce que tu es l’assassin de Baga Yar.


    — Peut-être, admit Wulfrik en haussant les épaules. Tout ce que je sais, c’est que je peux demander à Croc des Mers de m’emmener dans l’outre-monde et de m’en faire revenir simplement par la pensée, d’où la nécessité de tester l’équipage au début de chaque voyage.


    — Il semble pourtant lié à ton seul sang, fit remarquer Zarnath.


    Wulfrik montra les crocs.


    — Tu penses avoir conclu un mauvais marché, sorcier ? Tu crains d’hériter d’un vaisseau que tu ne pourras jamais utiliser ?


    Zarnath recula prudemment, ses mains serrant instinctivement son bâton ornementé.


    — Non, pas du tout ! Notre marché reste valable. Je t’aiderai à lever la malédiction, et après cela, Croc des Mers sera à moi. J’aurai alors tout mon temps pour découvrir le secret de ses enchantements.


    — Mes hommes te surveillent, Zarnath, l’avertit Wulfrik, nullement convaincu par la promesse du chaman. Il fit un signe de tête vers le mât. Jokull était perché dans le nid-de-pie, l’arc à la main et les yeux rivés sur Zarnath. Au premier signe de trahison, ils te tueront, à moins que je ne réagisse le premier, et cela quelle que soit la magie que tu pourras invoquer.


    Wulfrik marqua une pause pour que le chaman prenne pleinement conscience de sa menace. Il parvint même à soutenir son regard, mais Zarnath n’avait pas besoin d’une preuve supplémentaire de ses intentions meurtrières.


    — Où allons-nous ? l’interrogea Wulfrik au bout de quelques instants.


    Zarnath sourit nerveusement, intérieurement rassuré par ce changement de sujet.


    — La relique dont j’ai besoin est un torque en rubis nommé le Sourire de Sardiss. C’est un artefact très ancien ayant appartenu aux rois sorciers des Hungs. Au cours des siècles, il est passé entre les mains de nombreux propriétaires, mais depuis une centaine d’années environ, il a rejoint le trésor du seigneur nain Khorakk.


    Wulfrik leva la main pour l’arrêter.


    — Je n’ai besoin de savoir qu’une seule chose : où va-t-on ?


    Zarnath se mordit les lèvres, visiblement vexé.


    — Khorakk règne sur la forteresse qu’on appelle Dronangkul…


    Wulfrik ne voulait pas en entendre davantage. Il posa la lame de son coutelas sur sa paume et l’entailla, puis il ferma le poing jusqu’à ce que le sang s’écoule entre ses doigts. Il s’approcha de la proue d’un pas décidé et plaqua fermement sa main sur la gueule du dragon. Une fumée grise s’échappa des mâchoires et se répandit autour du navire jusqu’à l’envelopper totalement.


    — Il vaudrait mieux pour toi que cette relique se trouve là où tu le dis, sorcier, avertit Wulfrik en bandant sa main avec un morceau de tissu. Comme tu pourras bientôt le constater, il y a des mers pires que celle-ci où finir noyé…


    Le cours d’eau où apparut Croc des Mers lorsque la brume magique se dissipa était aussi lisse qu’une flaque d’huile. Ses eaux rouges glissaient sur la coque du navire comme un sirop écœurant, et restaient collées entre le calfatage des planches. Une odeur nauséabonde de cuivre fondu et de chair brûlée agressait les narines des Nordiques. Les rives du fleuve étaient polluées par des amoncellements d’ossements à moitié rongés et par des mares de liquide jaunâtre.


    Wulfrik se pinça le nez et scruta les berges. Au sud, aussi loin que portait le regard, s’étendaient des marécages dont les joncs et les herbes étaient corrompus par les eaux saumâtres du fleuve. Le nord était une vaste plaine stérile de sable et de roche. Il se retourna et empoigna Zarnath par la robe.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? gronda-t-il. J’ai déjà vu les halls des rois nains. J’ai guerroyé contre leurs thanes et volé leur or ! aucun nain ne vivrait dans un tel cloaque ! dit-il en montrant du doigt le paysage autour d’eux.


    — C’est pourtant le cas, gémit Zarnath en tentant de se dégager. Nous sommes sur la Rivière de la Ruine. Les Désolations d’Azgorh, où vivent les dawi zharr, se trouvent au nord.


    — Les nains de feu ? La question venait de Stefnir, un solide gaillard armé d’une hache et dont la moitié droite du visage avait été rongée par de la bile de troll. Le Nordique borgne était un des rares Æslings de l’équipage. Mon peuple a déjà eu affaire à eux. Nous leur échangeons des peaux et des esclaves contre des armes et des armures. Ils sont cruels et rusés, mais durs à la tâche.


    Wulfrik rit.


    — De toute façon, je ne compte pas leur échanger le torque contre quoi que ce soit, dit-il en relâchant le chaman qui frotta immédiatement son cou endolori. Le nain qui possède le torque… continua-t-il, perdu dans ses pensées.


    — Khorakk, le coupa Zarnath.


    — Oui, Khorakk. L’endroit où il vit…


    — Dronangkul, l’interrompit une nouvelle fois le chaman. Cela signifie forteresse de fer, ou quelque chose de ce genre dans la langue des nains.


    Wulfrik dévoila ses crocs.


    — Je ne veux pas savoir ce que cela veut dire, je veux savoir où elle se trouve !


    Zarnath regarda vers le nord et vit quelques collines bossues à l’horizon. Il réfléchit quelques instants et montra de son bâton l’éminence la plus proche.


    — C’est là.


    — Je ne vois rien.


    — Leur forteresse est derrière ces collines. Même les nains n’apprécient guère la puanteur de ces eaux. Ces hauteurs les mettent à l’abri du vent qui la charrie.


    — Je veux bien le croire, dit Wulfrik en se pinçant de nouveau le nez. Il se retourna vers Sigvatr. La moitié des hommes restent sur le navire, les autres m’accompagnent, ordonna-t-il.


    — Je vais laisser dix des nouvelles recrues avec eux, répondit Sigvatr. Kætill prendra leur commandement jusqu’à ce que nous revenions.


    — Nous ? demanda Wulfrik d’un air surpris.


    Sigvatr sourit.


    — J’ai déjà tué de nombreux ennemis au cours de ma vie, mais jamais un nain de feu, et je ne veux pas que tu te vantes sans que je puisse constater ton mérite par moi-même. Il s’assombrit et jeta un coup d’œil à Zarnath. Tu devrais l’emmener, lui aussi.


    Le chaman l’assassina du regard.


    — Je vous ai amenés ici. À vous de récupérer le torque.


    — Je ne vais pas laisser mon navire entre les mains d’un sorcier qui m’a avoué qu’il voulait s’en emparer. Tu m’as amené jusqu’ici, et tu vas me suivre jusqu’au bout. On partage le même destin désormais, trancha Wulfrik.


    La Désolation d’Azgorh méritait bien son nom. C’était une lande désertique de sable et de roche balayée par les vents. Les quelques cactus qui y poussaient étaient tordus et rabougris. Le soleil brillait férocement au milieu d’un ciel limpide. Sa morsure était plus violente que tout ce que les Nordiques avaient jamais enduré. Après le froid de Norsca et des Montagnes des Larmes, ils n’étaient pas préparés à affronter une telle canicule. Leur peau pâle subissait de plein fouet les assauts de l’astre tandis qu’ils marchaient au milieu de ce paysage lunaire. C’était un lieu déserté aussi bien par les dieux que par les êtres vivants, un enfer qui n’offrait aucune chance de salut à ceux qui l’arpentaient.


    À plusieurs reprises, Wulfrik envisagea d’étrangler Zarnath et de retourner à son navire. Seul l’espoir que lui avait fait miroiter le chaman l’empêchait d’agir ainsi. Il était venu de loin, et il aurait le temps de s’occuper plus tard du cas du chaman, une fois qu’il aurait levé la malédiction.


    Il vit Jokull revenir vers lui. Comme d’habitude, le trappeur était parti en éclaireur afin de repérer le terrain. Visiblement, il avait vu quelque chose, car il était nerveux. Wulfrik espérait qu’il avait trouvé la forteresse des nains, mais ses premiers mots le déçurent.


    — Nous ne sommes pas seuls. J’ai repéré des traces dans le sable. Des traces d’animaux, et des gros, dit-il en esquissant leur forme avec les mains.


    — Impossible. Même un molosse de Khorne ne trouverait rien à manger ici, commenta Brœndulf.


    — Va voir par toi-même, si tu ne me crois pas ! À moins que tes années passées à faire la fête à Ormskaro t’aient complètement ramolli…


    D’autres guerriers se joignirent au débat en se rangeant du côté de Jokull ou de Brœndulf selon leur humeur. La rapidité avec laquelle ils s’énervaient prouvait à quel point ce désert leur tapait sur les nerfs. Wulfrik les laissa décompresser pendant quelques minutes. Tant que l’altercation ne dégénérait pas en rixe…


    Il se désintéressa d’eux et observa les pentes escarpées des collines. Elles étaient aussi nues que le sol, et formaient un ensemble d’empilements rocheux, d’arches naturelles et de mesas. Nul doute qu’elles étaient parcourues de ravines et de goulets invisibles d’où ils se trouvaient. Pourtant, Wulfrik était persuadé qu’il y avait tout un réseau de canyons asséchés et de grottes qui courait sous ces éminences érodées. Il eut soudain l’idée de s’en servir pour progresser discrètement à travers ces désolations. Il savait à peu près où il pouvait espérer trouver la forteresse des nains, et était prêt à prendre le risque de se perdre au milieu des piliers de roche et des collines afin de conserver l’effet de surprise.


    Cependant, il ne tarda pas à s’apercevoir qu’ils avaient déjà été repérés lorsqu’il vit les auteurs des traces repérées par Jokull. Trois formes sombres se détachaient sous l’ombre d’une arche. Seuls ses yeux perçants lui permirent de les repérer. Il s’agissait de trois grands loups, aussi gros que des poneys. Ils étaient montés par des créatures que Wulfrik ne parvint pas à identifier, mais il jugea qu’il devait s’agir de gobelins : ils utilisaient souvent ces animaux comme montures. Sans la puanteur de la rivière, il aurait sans doute pu sentir leur présence, même s’il était également envisageable que des gobelins ou des loups fussent assez rusés pour rester contre le vent.


    — Jokull a raison, nous ne sommes pas seuls, dit-il. Ses hommes se turent immédiatement. Il montra du doigt les cavaliers qui les observaient, mais les Nordiques ne réussirent à les distinguer que lorsque leurs ennemis commencèrent à bouger, visiblement conscients d’avoir été repérés.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Sigvatr.


    — Des gobelins en maraude, cracha Njarvord. Ce sont les seuls à chevaucher des loups !


    — Mieux vaut qu’ils ne sentent pas l’odeur de la chienne que toi tu as montée à Ormskaro, ça pourrait les exciter, ricana Haukr.


    Njarvord agita le poing et s’avança vers le Nordique couvert de tatouages.


    — Ilga vaut bien mieux que ta mère, espèce de rat de cale !


    Haukr tira un long poignard de sa manche, stoppant net Njarvord dans son élan.


    — En tout cas, ma mère n’aurait jamais accepté de dormir dans ton lit pour une poignée de pièces d’argent !


    Sigvatr s’interposa entre les deux guerriers.


    — Ça suffit ! ordonna-t-il. Il ne manquerait plus que l’odeur du sang pour les mener jusqu’à nous.


    — J’en doute, intervint Arngeirr l’unijambiste. Il but une lampée à sa flasque d’eau-de-vie estalienne, et s’essuya les lèvres avant de s’expliquer. Les tribus de gobelins qui vivent ici sont des nomades et des charognards. Ils ne nous attaqueront que s’ils bénéficient d’une supériorité numérique écrasante. Par contre, ils vont nous suivre pour voir si on abandonne quelque chose de bon à récupérer.


    Wulfrik réfléchit quelques instants et secoua la tête.


    — Je ne vais pas prendre de risque. Tenez-vous prêts à vous battre. S’ils décident de nous attaquer, ils vont d’abord nous arroser de flèches. Il faudra former rapidement le mur de boucliers pour les forcer à s’approcher.


    — Il faudra aussi surveiller nos arrières, suggéra Tjorvi, le Græling qui les avait rejoints après sa victoire de la Forêt du Loup. Un homme est vulnérable face à un adversaire invisible, ajouta-t-il lorsque ses camarades tournèrent leurs regards vers lui.


    L’attaque eut lieu au cours de la nuit. Wulfrik avait vu leurs ennemis à plusieurs reprises pendant la journée. Ils s’étaient contentés d’observer de loin les Nordiques. Wulfrik se doutait qu’il y avait sans doute toute une tribu cachée quelque part dans les collines. S’il avait été un de ces faibles hommes du sud, il aurait été rassuré par leur manque flagrant d’agressivité, se persuadant que les gobelins étaient simplement curieux et ne représentaient pas une réelle menace.


    Mais Wulfrik était un Nordique. Il avait affronté les nomades à cheval des Hungs et appris à se méfier de la veulerie de leurs tactiques. Les cavaliers qui les surveillaient attendaient le bon moment pour frapper, lorsque les Nordiques seraient vulnérables. Wulfrik savait qu’ils attendraient la nuit, quand ses hommes auraient établi leur campement.


    Il ne pouvait rien faire pour retarder le coucher du soleil, mais il fit de son mieux pour contrarier les plans de ses ennemis en ordonnant de continuer de progresser à marche forcée à partir du crépuscule. Si comme il l’espérait, ces cavaliers étaient des pleutres, cela les pousserait probablement à reporter leur attaque.


    D’un autre côté, il fut satisfait de voir que ses adversaires n’étaient pas les derniers des couards.


    Mannslieb exhibait son premier quartier et sa sœur sinistre n’était qu’une lueur maladive à l’horizon, si bien que l’obscurité était presque totale. Malgré tout, il interdit à ses hommes d’allumer des torches afin que leurs yeux s’habituent autant que possible à la pénombre, bien que cela les obligeât à réduire leur allure. Il laissa Jokull en tête de colonne en espérant que le trappeur repérerait plus facilement leurs adversaires lorsqu’ils se montreraient.


    En dépit de ces précautions, l’attaque survint brutalement. Le silence de la nuit fut rompu par les hurlements des loups jaillissant des ténèbres devant eux. Il y en avait toute une meute. Elle produisait un vacarme effrayant qui couvrit le sifflement de flèches aux pointes de fer. Les premiers Nordiques répondirent immédiatement par leurs propres cris de guerre.


    Leurs lourdes armures et les piètres talents d’archers de leurs ennemis les protégèrent et leur permirent de sortir indemnes de la première volée. Les flèches n’étaient pas de bonne facture et ne parvenaient pas à percer les hauberts de mailles et le cuir bouilli, et seuls deux hommes furent blessés. Les Nordiques ne s’occupèrent pas d’eux et formèrent un cercle pour se protéger d’une nouvelle attaque.


    Les flèches ricochèrent ainsi sur le mur de boucliers pendant plusieurs minutes. Les hurlements des loups baissaient en intensité, et les humains entendirent des voix se disputer dans l’obscurité. Elles étaient haut perchées et susurrantes, et ressemblaient au grattement d’une lame sur une pierre à aiguiser. Grâce à son don surnaturel, Wulfrik comprit ce qu’elles disaient.


    Ses ennemis se querellaient au sujet de ce qu’il convenait de faire maintenant, étant donné que leurs flèches n’avaient pas réussi à mettre les humains en déroute. Un des attaquants, dont la voix était plus rauque, ordonna à ses camarades d’enfourcher leurs montures et de charger le mur de boucliers des Nordiques. Wulfrik sourit en l’entendant dire qu’il ne pouvait se joindre à eux, prétextant qu’il lui fallait rester en arrière pour coordonner l’attaque. La dispute continua jusqu’à ce qu’un cri déchirant provienne de la voix qui s’opposait à son chef avec le plus de véhémence.


    — Quoi qu’ils fassent, les prévint Wulfrik, il faut tenir bon. Tjorvi ! Jokull ! Gardez l’œil ouvert, ils cherchent à nous faire battre en retraite. Je mettrais ma main au feu qu’il y en a d’autres en embuscade derrière nous !


    Les deux Nordiques qu’il venait d’appeler se mirent en place au moment où les hurlements reprenaient de plus belle. Le sol se mit à trembler sous la charge des loups.


    Une fois de plus, des flèches rebondirent sporadiquement sur les boucliers. Ce n’était pas une volée concentrée. Un des hommes eut la joue éraflée par un trait, mais ses camarades s’en sortirent indemnes. Wulfrik les galvanisa et leur ordonna de ne pas se laisser distraire par les tirs.


    Une seconde plus tard, la première vague d’ennemis surgit des ténèbres et apparut à la lueur de la lune. Wulfrik s’aperçut qu’il avait sous-estimé la taille des loups en les comparant à des poneys. Bien qu’efflanqués sous leur fourrure grise, ces animaux faisaient presque la taille d’un cheval. Leurs gueules écumaient et leurs yeux brillaient d’un instinct sanguinaire. Une masse de corps s’écrasa contre le mur de boucliers. Les bêtes griffaient et mordaient le bois et le métal en tentant d’atteindre la chair de leurs proies.


    Cela ne suffit pas à briser les défenses des Nordiques. Ils étaient fermement campés sur leurs pieds et s’étaient préparés au choc, et les guerriers du premier rang étaient efficacement soutenus par leurs camarades derrière eux.


    Néanmoins, les loups n’étaient pas leurs seuls assaillants, car un assemblage hétéroclite de gourdins ferrés, de haches et de cimeterres usés s’abattit sur les humains tandis que des pointes de lance tentaient de s’insinuer entre les boucliers.


    Chaque loup était monté par une créature bossue. Wulfrik comprit qu’il s’était mépris sur la taille des loups parce qu’il avait sous-estimé celle de leurs cavaliers. Ils étaient aussi grands que des hommes, mais leur corps était plus sinueux et malingre. Toutefois, ils restaient bien plus gros que de simples gobelins. Ces créatures faisaient indubitablement partie de la vaste famille des gobelinoïdes, car leur peau cireuse tirait vers le vert, comme les gobelins que Wulfrik avait affrontés par le passé. Il était pourtant certain de ne pas avoir affaire à des orques : leurs membres étaient trop maigres et leur torse trop peu massif.


    Wulfrik abattit son épée sur le visage d’une de ces créatures. L’arme transperça sans mal son bonnet de cuir et lui fendit le crâne. Le monstre eut un rictus de douleur qui dévoila ses crocs pointus et s’affaissa. Wulfrik dégagea son épée. Le loup luttait pour se débarrasser du cadavre de son cavalier et tentait d’attraper avec sa gueule un de ses bras ballants pour le tirer, mais Wulfrik en profita pour lui porter une estocade au poitrail. L’animal jappa de douleur et s’écroula au sol.


    Un autre cavalier prit sa place sur-le-champ. Cette fois, Wulfrik attaqua d’abord le loup en visant les pattes alors que celui-ci se pressait contre le mur de boucliers. L’épée trancha net un des membres de la monture, dont le cavalier fut projeté au sol. Wulfrik écarta de sa botte la gueule écumante du loup tout en passant sa lame à travers la gorge du peau-verte avant qu’il n’ait le temps de se relever.


    Il réalisa enfin qu’il avait affaire à des hobgobelins. Il avait entendu parler de ces créatures auprès de marchands Kurgans. Il y en avait énormément dans les terres sauvages autour de Cathay. Ils n’étaient pas aussi gros et féroces que les orques, mais ils compensaient cela par une ruse inhabituelle. C’étaient des adeptes des embuscades et des coups bas.


    — Jokull ! rugit-il. Sers-toi de ton arc !


    — Je n’y vois rien ! cria le trappeur.


    — Obéis ! Il n’y avait pas de temps à perdre. Avec deux loups mourants et deux cadavres de hobgobelins à ses pieds, nul doute que ses attaquants l’avaient repéré au milieu de la mêlée. Effectivement, ils ne tardèrent pas à changer de tactique, à l’éviter et à se contenter de l’arroser de flèches. Wulfrik fut forcé de s’abriter derrière son bouclier sans pouvoir riposter.


    Des ululements inhumains se firent entendre derrière les Nordiques. Malgré leur accent étrange, Wulfrik comprit ce qu’ils disaient. Un deuxième groupe de hobgobelins s’était glissé derrière eux à la faveur de l’obscurité pendant que les cavaliers faisaient diversion. Il devint évident que leur chef avait cherché à les faire tomber dans un piège, mais puisque les Nordiques tenaient obstinément leur position, il avait dû revoir sa stratégie. Il n’était toutefois pas disposé à abandonner ses proies, et avait ordonné à ses guerriers en embuscade de se jeter à l’attaque, mais ces derniers hésitaient. Les tirs à l’aveuglette de Jokull avaient dû le laisser penser que les Nordiques les avaient repérés.


    Comme Tjorvi l’avait prédit, ces peaux-vertes étaient des adeptes des attaques surprises, de préférence dans le dos. Ils n’avaient décidément aucun honneur. Craignant de devoir livrer un combat à la loyale, le deuxième groupe de hobgobelins battit en retraite en insultant ses adversaires.


    Leur couardise suscita la colère de leurs camarades, qui redoublèrent d’agressivité. Les loups arrachèrent deux Nordiques hurlants du mur de boucliers, et un autre s’effondra sous le coup chanceux d’une hache qui lui fendit le crâne. Pendant un instant, les peaux-vertes furent sur le point de submerger les Nordiques.


    Hurlant son cri de guerre, Njarvord se jeta dans la brèche en fouettant les airs avec son épée. Brœndulf se joignit à la charge du berserk pour le protéger de son bouclier tandis qu’il frappait furieusement ses ennemis. Ceux-ci furent horrifiés par la sauvagerie du Bærsonling et faiblirent face à son assaut. Ils éperonnèrent leurs montures en les suppliant dans leur langue chafouine de les emmener loin du combat.


    Soudain, la nuit fut illuminée par une lumière ardente. Les loups glapirent de douleur et les hobgobelins hurlèrent de terreur alors qu’une boule de flammes bleues s’abattait sur eux depuis les cieux. Trois loups s’enfuirent, le pelage en feu, laissant derrière eux leurs cavaliers se tordre au sol en essayant vainement d’éteindre les flammes qui les dévoraient.


    Wulfrik risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Une lumière bleue semblable à celle qui venait de tomber du ciel flamboyait au milieu des Nordiques. Zarnath brandissait son bâton au-dessus de sa tête, comme s’il essayait de percer la voûte céleste. Le saphir luisait sous l’effet des énergies magiques invoquées par le chaman. Une seconde explosion de lumière s’abattit du firmament au beau milieu des hobgobelins.


    Ces derniers prirent la fuite en insultant les Nordiques, leurs loups gémissant de peur, et ils disparurent dans la nuit aussi rapidement qu’ils étaient apparus, laissant derrière eux leurs morts et leurs blessés.


    — Bien joué, dit Wulfrik à Zarnath en s’avançant vers lui.


    Le chaman abaissa son bâton. De la sueur perlait sur son front et il saignait du nez, mais il réussit à sourire en réponse à ce compliment.


    — Tu aurais pu faire ça avant ! fit remarquer Sigvatr tout en bandant une vilaine estafilade sur son avant-bras. Ces créatures ont tué six des nôtres !


    — Il n’a pas tort, admit Wulfrik. Ils étaient sur le point de fuir de toute façon, ajouta-t-il d’un ton suspicieux.


    — Je n’étais pas sûr qu’il n’y avait pas de sorcier parmi eux, expliqua Zarnath. Je devais être prêt au cas où. Ce n’est que lorsqu’ils ont flanché que j’ai été certain qu’ils n’avaient pas un autre tour dans leur manche.


    Wulfrik parut accepter cette explication, mais Sigvatr ne décolérait pas.


    — Nous n’avons plus aucune chance de bénéficier de l’effet de surprise. Stefnir m’a dit que ces créatures sont les serviteurs des nains de feu. C’était sans doute une patrouille de Dronangkul, et en ce moment même, ils sont en train d’avertir leurs maîtres !


    Zarnath sourit en secouant la tête.


    — Les hobgobelins sont lâches et vils. Ils ne respectent que la force, et ne servent les nains que parce que ceux-ci les terrifient, pas parce qu’ils les respectent ou leur ont juré loyauté. S’ils nous avaient vaincus, ils se seraient probablement vantés de leur victoire auprès de leurs maîtres, mais ce n’est pas le cas. Les dawi zharr sont réputés pour leur cruauté. Ces hobgobelins ne diront rien à propos de leur défaite. Ils vont rentrer dans leurs terriers pour lécher leurs plaies sans raconter ce qui vient de se produire.


    — Si tu te trompes, nous allons tête baissée dans un piège ! rétorqua Sigvatr.


    — Qu’il en soit ainsi ! trancha Wulfrik. Et nous nous en sortirons une fois encore ! Si ces nains s’imaginent qu’ils peuvent m’empêcher de prendre ce que je désire, c’est qu’ils sont encore plus idiots que leurs laquais ! Je vais les saigner comme des porcs avant de quitter cet endroit maudit !


    — Et le sang de tes hommes, tu en fais quoi ? Demanda Sigvatr.


    Wulfrik le fixa d’un regard froid.


    — Pour me débarrasser de cette malédiction, je suis prêt à le verser jusqu’à la dernière goutte.
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    Chapitre Cinq


    Le site de Dronangkul était une faille sans fond, comme si un dieu avait abattu sa hache gigantesque pour ouvrir la terre. On pouvait sentir sa puanteur bien avant de l’apercevoir. C’était une odeur âcre et fétide presque aussi insupportable que celle de la Rivière de la Ruine. De grandes tours de basalte noir et un mur de pierre protégeaient l’accès à la faille. Leur grande porte barrée par une herse monumentale donnait sur une route qui s’étirait vers les désolations. Les bords de cette voie d’accès étaient flanqués par des gibets.


    Depuis leur point de vue sur les collines rocheuses qui surplombaient Dronangkul, les Nordiques pouvaient voir l’intérieur de l’avant-poste des nains. La face nord de la faille était une vaste mine à ciel ouvert sur laquelle s’affairait à grands coups de pioches une armée d’esclaves. Des contremaîtres hobgobelins les surveillaient et les fouettaient avec des chaînes quand ils faiblissaient. Il ne semblait pas y avoir d’humains parmi eux, seulement des gobelinoïdes dont la taille et la corpulence variaient énormément d’un individu à l’autre. Même Wulfrik ressentit un certain respect envers ce peuple de nains qui avait réussi à réduire des orques en servitude.


    Un énorme édifice de pierre se dressait à quelque distance de la mine. Il était coiffé de tours fluettes, vraisemblablement des cheminées, à en juger par la fumée noire qui s’en échappait. Des files d’esclaves poussaient des chariots chargés de minerai jusqu’à son entrée. Wulfrik en conclut qu’il devait s’agir d’une forge en voyant des tuyaux en cuivre rejeter des déchets industriels par un des flancs du bâtiment. Ces scories s’empilaient dans un immense cloaque et semblaient aussi polluées et dangereuses que celles qu’il avait aperçues sur les berges de la Rivière de la Ruine. De grands blocs dépassaient de cette mare fétide et dégageaient un gaz verdâtre visiblement très nocif.


    Les nains avaient construit un barrage pour retenir les eaux du cloaque mais celui-ci était en fort mauvais état, faute d’entretien. Un ruisseau à la couleur malsaine s’en écoulait par une brèche et dévalait la paroi de la mine. Un petit lac surplombé par tout un réseau de passerelles en bois s’accumulait ainsi au fond des excavations. Les contremaîtres hobgobelins qui œuvraient au fond de la mine avaient noué des morceaux de tissu autour de leur visage et portaient des lunettes protectrices, mais ce n’était pas le cas des esclaves : ils étaient obligés de respirer ces vapeurs nauséabondes qui les faisaient pleurer.


    Wulfrik comprit pourquoi les nains avaient laissé s’accumuler ces eaux viciées lorsqu’il vit les esclaves avancer en file indienne sur les ponts : s’ils tentaient de se révolter, ils seraient forcés de traverser les passerelles pour s’échapper. Il était facile de surveiller leurs extrémités, comme en témoignaient les tours de garde en bois sur lesquelles étaient montées de lourdes balistes.


    Il se désintéressa de la mine et de l’enclos des esclaves pour étudier les environs de la mine. Il y avait à proximité un campement de tentes colorées qui lui rappelèrent celles des tribus Kurgans. Toutefois, les chenils jonchés d’ossements indiquaient que ce n’était pas un camp d’humains. Sa taille modeste le laissa perplexe : il s’attendait à ce que beaucoup plus de hobgobelins soient chargés de surveiller un si grand nombre d’esclaves.


    Leur bivouac était sis au pied des murs de la forteresse des nains. Des tours de garde flanquaient la chaussée de basalte qui reliait le château à la fonderie et à la mine. Les sentinelles qui faisaient leur ronde sur les murailles étaient plus petites que des hobgobelins, mais beaucoup plus larges d’épaules. Elles portaient de solides armures d’écailles renforcées de plaques de bronze, et leurs visages étaient cachés derrière des casques sévères. Même à cette distance, Wulfrik vit les longues barbes noires et bouclées des nains, aux tresses attachées par des anneaux d’acier. Les haches qu’ils portaient semblaient redoutables, et parfaitement capables de couper net un bras ou une jambe.


    Les tours protégeaient un conglomérat de bâtiments en pierre serrés les uns contre les autres. Leurs frontons étaient décorés de différents glyphes de bronze. Le Don des Langues ne lui donnait pas la capacité de déchiffrer les écritures, aussi Wulfrik ne sut pas s’il s’agissait de symboles de guildes, ou de runes indiquant le métier de leur propriétaire, voire leur allégeance. Il aperçut çà et là des entrepôts couverts où s’entassaient des monticules de lingots de métal. De petits groupes d’esclaves supervisés par des nains y travaillaient, déchargeant des charrettes tirées par des bœufs noirs en provenance de la fonderie, ou les chargeant avant qu’elles ne sortent par les portes de la forteresse pour s’éloigner peu à peu sur la route qui traversait le désert.


    Une immense ziggourat sise au milieu de l’avant-poste s’élevait au-dessus de tous les autres bâtiments. Elle était faite d’énormes blocs de basalte décorés de runes d’or. Son sommet était coiffé de tours de guet dentelées en acier. Pendant de longues minutes, Wulfrik observa les groupes de nains en armure qui entraient et sortaient de ses portes de bronze.


    Toute la forteresse bourdonnait d’une activité intense, ce qui n’était pas de bon augure pour les Nordiques. Il étudia silencieusement les portes de Dronangkul, beaucoup plus proches. Des meutes de cavaliers hobgobelins se mettaient en route. Il vit qu’au pied des portes, plusieurs nains étaient occupés à crucifier un hobgobelin particulièrement massif. Lorsqu’ils eurent terminé, ils redressèrent la croix et la plantèrent au bord de la route. Un groupe de hobgobelins était présent, et se moqua cruellement du crucifié en lui faisant des gestes obscènes. L’un des peaux-vertes jeta au visage du prisonnier son bonnet en cuir, avant de placer d’un air goguenard sur sa tête un casque en fer cornu.


    — C’est toi qui nous assurais qu’ils ne diraient rien ? Dit Sigvatr à Zarnath d’un ton amer.


    — On dirait qu’une de ces vermines a sauté sur l’occasion pour prendre la place de son chef, ajouta Brœndulf. Quel est ton plan ? demanda-t-il à Wulfrik.


    — On y va, répondit Wulfrik sans quitter des yeux la forteresse.


    Sigvatr faillit s’étrangler de surprise.


    — C’est du suicide ! Ils sont au courant de notre présence !


    — Je ne suis pas venu d’aussi loin pour faire demi-tour maintenant. Je vais aller trouver Khorakk et prendre le torque sur son cadavre encore chaud.


    — Mais ils nous attendent ! Insista Sigvatr.


    — Non, ils nous cherchent, rétorqua Wulfrik en désignant les cavaliers qui s’élançaient dans le désert. Ils retournent sur les lieux du combat pour trouver notre piste. On a au moins un jour avant qu’ils nous retrouvent, et ça fait toujours ça de moins dans leur garnison.


    — Les nains sont d’une autre trempe que les hobgobelins, intervint Stefnir. Je les ai déjà vus se battre. Ce sont des durs à cuire. Ils ne fuiront pas comme des lâches.


    Wulfrik sourit.


    — C’est ce que nous allons voir, dit-il en se tournant vers Brœndulf. Tu t’es toujours vanté d’être le plus agile d’Ormskaro, mais aujourd’hui, tu peux le prouver. Emmène Jokull et ceux qui pensent pouvoir tenter l’escalade. Il y a une crevasse au bord de la falaise, juste au-dessus de l’enclos des esclaves.


    — Tu veux qu’on descende pour les libérer ? demanda Brœndulf, la voix pleine de doute. Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils vont nous aider ? On ne peut pas faire confiance à un orque !


    — On peut lui faire confiance quand il s’agit de tuer celui qui l’a mis en cage ! Rétorqua Wulfrik.


    Sigvatr n’était pas de cet avis.


    — Ils n’arriveront jamais à passer les tours de garde. Et même s’ils y parvenaient, les nains n’auraient qu’à faire s’écrouler les ponts.


    Wulfrik posa joyeusement la main sur son épaule.


    — Exactement ! Les nains devront aller jusqu’aux ponts ! Ils ont lancé la plupart de leurs hobgobelins à nos trousses, ils vont donc être obligés de mater eux-mêmes la révolte. Et chaque nain occupé à stopper les orques sera un nain de moins en travers de mon chemin.


    — Même si ton plan fonctionne, il faudra qu’on trouve Khorakk sans tarder, objecta Sigvatr. Et on ne sait pas où il est.


    — Bien sûr que si, dit Wulfrik en haussant les épaules. Il sera dans sa forteresse. J’ai bien observé les allées et venues des nains. Ils vont chercher leurs ordres dans la ziggourat. Si Khorakk est le maître des lieux, c’est là qu’il se trouvera.


    — D’accord, mais comment peux-tu être sûr qu’il ne prendra pas la tête de ses troupes contre les orques ? persista Sigvatr.


    — Quelle gloire trouverait-il à massacrer des esclaves ? Les nains sont comme les hommes. Khorakk laissera ses subalternes gérer ce problème. Il regarda Stefnir. Qu’est-ce que tu en penses ?


    L’Æsling acquiesça.


    — Et comment tu comptes pénétrer dans la ziggourat ? S’enquit Arngeirr. Il pointa du doigt les grandes portes de bronze de la forteresse. Il nous faudrait un bélier aussi gros que Croc des Mers pour les enfoncer !


    — J’ai mieux que ça, répondit Wulfrik en faisant un signe de tête vers Zarnath.


    Le chaman était resté silencieux depuis qu’il avait découvert qu’il s’était trompé au sujet des gobelins. Il sentit soudain tous les yeux braqués sur lui, et se leva péniblement en s’appuyant sur son bâton. Ses yeux bleus trahissaient de l’appréhension.


    — Il est temps de faire amende honorable pour tes erreurs, sorcier, reprit Wulfrik.


    Zarnath recula en se protégeant derrière son bâton, comme s’il s’attendait à recevoir un coup, mais Wulfrik se contenta de rire.


    — J’ai simplement besoin que tu détruises ces portes, lui dit-il.


    Un frisson de terreur parcourut le corps du chaman, des pieds jusqu’à la racine des cheveux, mais il réussit à se reprendre.


    — Tu veux que j’utilise ma magie pour ouvrir ces portes ?


    — Si tu en es capable, grogna Wulfrik. Un doute s’était insinué dans son esprit à propos des pouvoirs du chaman lorsqu’il l’avait vu trembler de peur.


    Le Kurgan hocha la tête avec véhémence.


    — Oui, bien sûr ! Si je veux, je peux détruire ces portes ! Je peux les vaporiser, les disperser aux quatre vents ! Je peux…


    — Contente-toi de les ouvrir, le coupa Wulfrik, puis il se retourna pour expliquer le reste de son plan à ses guerriers, sans voir le sourire furtif qui traversa le visage de Zarnath.


    Brœndulf regarda l’enclos des esclaves sous ses pieds et jura qu’il ne se vanterait plus jamais de sa vie. La falaise ne manquait pas de prises, mais la roche était friable et risquait de se briser à tout moment sous son poids. Elle n’avait pas été travaillée par l’érosion, mais par des générations d’esclaves, et portait encore les stigmates de leurs coups de pioche. On pouvait voir par endroits des trous circulaires forés dans la roche, là où les nains avaient utilisé des explosifs pour réduire en poussière des pans entiers de la falaise.


    Cependant, la fissure que Wulfrik leur avait indiquée était un choix judicieux. Elle se refermait sur elle-même sur la presque totalité de sa hauteur, et si la paroi à sa base était aussi fine qu’à son sommet, ils n’auraient aucun mal à la briser pour s’en extirper. De plus, sa forme leur permettait de descendre sans être vus, ce qui était d’autant plus important qu’une tour de garde se trouvait non loin de leur position.


    Ils avaient attendu la nuit pour se glisser dans la faille, mais Brœndulf n’était pas sûr que l’obscurité ferait une grosse différence pour des hobgobelins. Quant aux loups, ils sentiraient probablement leur odeur s’ils s’éloignaient trop des effluves du lac. Peut-être que les nains étaient moins habitués aux ténèbres. Il frissonna à l’idée de se tromper. Les tours de garde qui flanquaient l’entrée de la forteresse étaient dotées de feux et de grandes lentilles de verre qui dardaient des rais de lumière à travers la nuit. Il pouvait voir les nains les faire pivoter. Ces engins étranges étaient fixés à des poteaux en acier que les nains pouvaient orienter pour surveiller les environs, et éclairer le paysage comme en plein jour. Pendant leur longue marche à travers le désert, Stefnir leur avait raconté des histoires abracadabrantes à propos des inventions des nains, mais désormais, Brœndulf commençait à y croire.


    — Jokull, passe-moi la corde, murmura-t-il. Ils avaient réussi à éviter les quelques hobgobelins qui patrouillaient aux abords de la falaise, mais ils n’étaient pas sûrs qu’il n’en restait pas d’autres. Le huscarl s’empara de la corde et la passa autour de sa taille. Il vérifia la solidité du nœud et tendit l’extrémité de la corde à Jokull. Nouez-la autour de vous en laissant des espaces de cinq pieds, ordonna-t-il à ses compagnons. On va descendre ensemble, en prenant notre temps et en s’assurant les uns les autres.


    Arngeirr enfonça aussi silencieusement que possible un pieu en fer dans le sol et y attacha la corde à l’aide d’un nœud marin. Il jeta un coup d’œil en contrebas.


    — C’est un sacré précipice, dit-il en se relevant.


    — De toute façon, tu peux plus faire marche arrière, dit Brœndulf. Il avait essayé de le convaincre de rester avec Wulfrik, mais le vieux nordique avait insisté en prétendant que cela ne serait pas plus dur que d’escalader un mât en pleine tempête. De toute façon, il avait refusé de laisser son épée à Brœndulf. Celle-ci avait été fabriquée avec une dent de kraken et était plus solide que n’importe quelle lame en acier. Le huscarl la voulait au cas où les hobgobelins n’auraient pas été suffisamment coopératifs pour lui donner les clés des chaînes, afin de pouvoir sectionner les entraves des esclaves.


    Brœndulf tira sur la corde pour vérifier la solidité du pieu. Visiblement satisfait, il se prépara à descendre.


    Un éclair rougeâtre embrasa soudainement le ciel nocturne et le figea d’étonnement. Pendant un instant, il crut que Zarnath avait déchaîné trop tôt sa magie contre les portes. Il regarda en direction de la forteresse, et son sang se glaça quand il réalisa son erreur.


    Au-dessus de la ziggourat, flamboyant dans la voûte étoilée, se trouvait une tête enflammée monstrueuse. Brœndulf vit ses cornes gigantesques, sa longue barbe et ses yeux qui brûlaient comme des charbons ardents. Une voix terrible s’éleva dans le ciel, ses mots rugissant comme le tonnerre. Il ne comprenait pas ce qu’elle disait, mais il n’avait pas besoin de cela pour être terrifié.


    — Hashut, murmura Jokull en se rappelant du nom qu’avait donné Stefnir au dieu des dawi zharr.


    Brœndulf eut honte de faire preuve de faiblesse devant ses hommes.


    — Nos dieux sont plus forts, dit-il sans détourner les yeux de l’apparition et en faisant le signe de Tchar le Trompeur avec la main. La tête fantomatique disparut aussi soudainement qu’elle s’était manifestée.


    L’enclos à esclaves était devenu un brouhaha de cris terrifiés qui ne présageaient rien de bon pour la combativité des prisonniers s’ils les libéraient. Brœndulf n’en ressentit que du mépris. Advienne que pourra. Au moins, la cacophonie allait masquer leur descente.


    Celle-ci s’avéra ardue en raison du peu de temps dont ils disposaient. Brœndulf s’attendait à tout moment à ce que les lumières des tours les repèrent, sans leur laisser la moindre chance de s’échapper. Si cela arrivait, ils auraient à remonter sous une pluie de flèches tirées par les hobgobelins, ou à tenter le tout pour le tout et à se jeter dans le vide, au risque de se briser les os.


    Brœndulf murmura une prière silencieuse à ses ancêtres, car à aucun moment les lumières ne se tournèrent vers eux. Vraisemblablement, les nains se concentraient sur l’enclos des esclaves et la mine. Il comprit qu’ils étaient tellement obnubilés par le fait que les esclaves puissent tenter de s’échapper qu’il ne leur serait jamais venu à l’idée que quelqu’un puisse être assez fou pour tenter de s’introduire dans leur prison. Il se demanda si Wulfrik n’y avait pas pensé avant d’établir son plan : même si son capitaine était impulsif, ses stratégies se basaient toujours sur des assertions logiques.


    Les Nordiques se sentirent rassurés lorsque la fissure se referma en un goulet, car les lumières ne pourraient plus les atteindre. Cependant, la paroi devenait également traîtresse. La roche y était encore plus friable et se décomposait dès qu’ils y posaient le pied. À plusieurs reprises, l’un d’entre eux faillit tomber lorsque le rocher se brisa sous ses doigts. La corde qui les maintenait attachés les uns aux autres leur évita de chuter de plusieurs dizaines de mètres.


    De plus, ils se figeaient de peur dès que des pierres se détachaient de la paroi et dévalaient en contrebas, s’attendant à entendre les voix chuintantes des hobgobelins sonner l’alarme. Heureusement, cela n’arriva pas. Soit les cris des esclaves étaient suffisants pour couvrir le bruit qu’ils faisaient, soit la paroi était en si mauvais état qu’il était courant que des pierres s’en détachent, si bien que les hobgobelins n’y prêtaient plus attention.


    Brœndulf soupira de soulagement lorsqu’il atteignit le sol et détacha la corde. Les autres ne tardèrent pas à le rejoindre et s’agglutinèrent dans la crevasse. Il y avait une petite ouverture au niveau du sol, juste assez grande pour qu’ils puissent s’y faufiler en rampant. Jokull s’y engagea le premier et s’extirpa de la faille. Un long moment passa avant qu’il ne tire sur la corde pour indiquer à ses camarades que la voie était libre.


    Brœndulf et les autres le rejoignirent. Arngeirr fermait la marche, sa jambe en os l’empêchant de ramper aisément à travers le boyau. Ils avaient mis du temps à descendre le long de la paroi ; Wulfrik comptait sur le couvert de l’obscurité pour franchir les murs de la forteresse et sur la révolte des esclaves pour faire diversion. Il s’était déjà écoulé plus d’une heure, et ils ne pouvaient pas se permettre de perdre plus de temps. Brœndulf fut content de ne pas apercevoir l’horizon depuis le fond de la mine, de crainte de voir déjà y poindre les premières lueurs de l’aube.


    Ils examinèrent rapidement leur environnement. La fissure donnait sur une zone particulièrement encombrée. Le sol était recouvert de rochers qui prouvaient que les éboulements et les accidents étaient monnaie courante. Des squelettes écrasés, dépassant de sous les plus grosses pierres, indiquaient qu’à une époque, les esclaves devaient s’entasser ici.


    Les Nordiques progressèrent prudemment. Les prisonniers étaient gardés dans un enclos minuscule, et ils étaient si serrés les uns contre les autres que Brœndulf ne sut pas s’il y en avait seulement quelques centaines ou plusieurs milliers. Ils n’avaient pas la place de s’asseoir, et devaient rester constamment debout et s’appuyer sur leurs camarades pour dormir. Il y avait principalement des orques, des peaux-vertes énormes et simiesques au visage bardé de crocs et aux muscles saillants, mais on y comptait également un nombre non négligeable de gobelins. Ces petites créatures étaient d’apparence similaire aux hobgobelins, mais deux fois plus petites. Ils faisaient leur possible pour ne pas finir piétinés par leurs immenses cousins.


    Chaque esclave était attaché à la cheville gauche par une chaîne. Ces entraves maintenaient plusieurs centaines d’esclaves liés les uns aux autres et formaient une longue boucle. Leurs extrémités étaient fixées à une plaque d’acier rivetée dans un énorme bloc de basalte. Brœndulf jugea qu’il devait y avoir une dizaine de chaînes attachées à la pierre noire.


    Seule une poignée de hobgobelins surveillait les esclaves et restait à proximité du monolithe de roche. Un trône au dossier ridiculement grand y était perché, sur lequel était assis le maître de l’enclos. Brœndulf avait déjà combattu des nains, mais il n’en avait jamais vu d’aussi laid et repoussant que celui-ci. Sa peau était mate et sa barbe noire tressée était décorée des oreilles coupées d’orques et de gobelins. Son visage respirait la cruauté et la cupidité, et de son maxillaire jaillissaient deux canines hypertrophiées. Il portait une armure d’écailles de bronze semblables à celles d’un poisson. Un objet inquiétant à la gueule évasée et à la crosse en bois était posé sur ses genoux. Brœndulf avait déjà vu les armes à poudre des nains, et il comprit qu’il devait s’agir d’une invention tout aussi diabolique.


    — Si quelqu’un doit avoir les clés, je soupçonne le collectionneur d’oreilles là-bas, murmura Arngeirr.


    Brœndulf acquiesça.


    — Dans ce cas, il faudra s’assurer qu’il sera le premier à mourir. Il se tourna vers Jokull et lui indiqua son arc. Tu penses pouvoir l’atteindre d’ici ?


    Jokull estima la distance qui le séparait du nain esclavagiste.


    — Oui, je le crois, décida-t-il.


    Brœndulf scrutait le ciel avec anxiété. Combien de temps leur restait-il ? Il n’en savait rien, et cela signifiait qu’il devrait assumer le pire si cela arrivait.


    — Envoie-le auprès de ses ancêtres.


    Jokull banda son arc, visa et tira. La flèche fila droit sur sa cible, mais au moment où elle allait atteindre la tête du nain, celui-ci se pencha pour aboyer un ordre à un des hobgobelins. Au lieu de transpercer son crâne, le trait ne fit que ricocher sur son casque métallique.


    Le nain sauta instantanément de son perchoir et tomba lourdement au sol. Il jeta des regards frénétiques dans toutes les directions pour voir d’où provenait le danger, et il fronça les sourcils avec colère lorsqu’il aperçut les Nordiques cachés dans les rochers. Crachant une malédiction dans sa langue gutturale, il leva son arme et la pointa vers eux.


    Il y eut un son tonitruant et un éclair de lumière. Brœndulf gémit de douleur en sentant une pluie de projectiles lui fouetter le visage et les bras. Jokull et les autres furent eux aussi atteints par le tir, mais le huscarl s’étonna de l’inefficacité de l’arme : il ne comprit pas que la puissance du tromblon diminuait rapidement avec la distance, et ne réalisa pas les dégâts qu’il pouvait provoquer à courte portée.


    Il sortit de son couvert et chargea droit sur le nain. Ses camarades suivirent son exemple en lançant leur cri de guerre.


    Le maître esclavagiste sourit cruellement en les voyant s’approcher. Il aboya plusieurs ordres ponctués de menaces particulièrement horribles à ses hobgobelins. Ceux-ci dégainèrent leurs armes avec réticence et s’interposèrent entre leur chef et ses agresseurs.


    Le visage tordu par un rictus sadique, le nain s’affaira à garnir de poudre et de projectiles le canon de son arme. Les hobgobelins allaient gagner le temps dont il avait besoin pour recharger et au prochain coup, les humains pourraient apprécier les performances de son tromblon à leur juste valeur…


    Wulfrik observait les murs noirs de Dronangkul. Si ses yeux avaient été capables de forer la roche, toute la forteresse se serait effondrée sous le poids de son regard. À l’intérieur de ce bastion, il comptait trouver ce qu’il pensait avoir perdu pour toujours : l’espoir.


    Il regarda d’un air mauvais les sentinelles qui patrouillaient sur les murs. À cette distance, il pouvait mesurer toute la corruption des nains. C’étaient de viles caricatures de ceux qu’il avait combattus dans les Montagnes du Bord du Monde. Là où les nains occidentaux faisaient preuve d’un courage qui forçait le respect des Nordiques, ceux-là avaient des manières qui trahissaient une duplicité et une ruse infinies. Wulfrik pouvait voir qu’ils portaient leur hache à deux mains sur l’épaule d’un air détendu, mais qu’ils étaient parés à toute éventualité. Leurs mouvements étaient d’une précision métronomique, comme s’ils n’avaient été que de vulgaires automates, tels ceux fabriqués à Kraka Drak. Visiblement, leurs compétences martiales provenaient d’un entraînement régulier, pas d’une vie passée sur les champs de bataille.


    En même temps, Wulfrik ne pouvait se permettre de commettre l’erreur de croire que ces nains étaient aussi pleutres que les soldats des royaumes humains méridionaux. Leurs armures d’écailles étaient décorées de trophées macabres, comme des oreilles coupées et des mains desséchées. La plupart de ces guerriers portaient des casques en bronze dont la visière avait l’apparence d’un crâne. La mort ne les effrayait pas. Pire, ils s’en amusaient avec un enthousiasme sadique. Cependant, il y avait une grosse différence entre affronter un vrai guerrier et massacrer de faibles victimes. Wulfrik était persuadé que ces nains n’avaient pas l’habitude d’un combat à la loyale, même si cela ne les empêchait pas de faire preuve d’arrogance.


    Une fois la nuit tombée, les Nordiques avaient rampé sur quelques centaines de mètres à travers le désert jusqu’aux murs de la forteresse. Ils avaient dû réduire au silence quelques patrouilles de hobgobelins, mais pas le moindre nain. Ces derniers semblaient sortir rarement de leur tanière, et étaient si sûrs d’eux qu’ils déléguaient toutes les tâches ingrates à leurs serviteurs. Même les lumières démoniaques en provenance des tours ne se promenaient jamais sur les désolations, et restaient braquées sur la mine et l’enclos des esclaves.


    Les nains ne concevaient tout simplement pas qu’un ennemi puisse les attaquer. Wulfrik comptait exploiter cette faiblesse. Le temps qu’ils réalisent leur erreur, il aurait tué Khorakk, volé le torque et serait retourné à bord de Croc des Mers.


    — Il vaudrait mieux pour toi que ta magie ne me déçoive pas, sorcier, grogna-t-il à l’encontre de Zarnath en pointant un doigt vers les portes. Les Nordiques étaient allongés sur le sol et attendaient. Le chaman leva la tête.


    — Mes pouvoirs suffiront, siffla-t-il. J’espère pour ma part que ton épée ne te fera pas défaut.


    — Parce que tu crois qu’on va te laisser là pendant qu’on se battra ? ricana Sigvatr. Non, espèce de vieux corbeau. Tu vas venir avec nous, reprit-il. Il appuya ses dires en posant la main sur le pommeau de son épée.


    Les yeux du chaman luisaient de colère et prirent une teinte bleutée inquiétante.


    — Dans ce cas, on a intérêt à ce que tes amis libèrent les esclaves. Si les nains ne sont pas occupés ailleurs, nous sommes morts.


    — Brœndulf réussira. Il sait que je donnerai ses entrailles en pâture aux vautours s’il échoue, dit Wulfrik.


    Sa menace parut susciter une réponse de la part des habitants de Dronangkul, car une lumière éblouissante jaillit au-dessus de la ziggourat. Lorsque les Nordiques rouvrirent les yeux, ils virent une tête fantomatique gigantesque nimbée de flammes qui flottait dans le ciel nocturne. Une voix tonitruante s’éleva ; ses intonations répandirent la terreur dans le cœur des guerriers de Wulfrik.


    Ce dernier sentit son estomac se tordre sous l’effet de la peur. Il avait entendu les histoires de Stefnir à propos d’Hashut, le Père des Ténèbres des dawi zharr. Et il était le seul à comprendre ce qu’il disait :


    — Je vous vois…


    Il n’était pas étonnant que les nains fussent si confiants derrière leurs murs ! Ils étaient protégés par leur dieu ! Wulfrik avait prouvé sa valeur et son courage face aux mortels, aux monstres, aux démons et aux esprits, mais que pouvait-il face à un dieu ?


    Sa colère fit place à l’effroi, mais quel espoir lui restait-il ? Il souhaitait plus que tout lever la malédiction qui l’empêchait de posséder ce qu’il désirait le plus au monde. D’autres dieux l’avaient déjà maudit. Il n’allait pas en laisser un autre le priver de la seule chance qu’il avait d’échapper à la damnation.


    — Père des nains de feu ! cria-t-il à l’encontre de l’apparition en se redressant. Je suis Wulfrik, et je vais venir t’arracher les yeux ! Tes enfants ne sont que des vermisseaux cupides et ta terre n’est même pas digne d’accueillir les excréments d’un troupeau de bétail ! Je te défie, toi, misérable gargouille de flammes ! Il y a ici un homme qui te somme de venir l’affronter si jamais…


    Sigvatr tirait sur sa jambe pour le forcer à se coucher. Il ne comprenait pas ce qu’il disait, car ses mots étaient dans la même langue que celle de la voix d’outre-tombe, mais il se doutait bien à son ton qu’il n’était pas en train de déclamer une tirade révérencieuse. Nul n’avait jamais refusé un défi lancé par Wulfrik, mais cette fois, dans sa folie, son ami venait d’insulter un dieu !


    Les autres Nordiques étaient eux aussi conscients du blasphème de leur capitaine, et leur effroi n’était pas moindre que celui de Sigvatr. Deux d’entre eux s’enfuirent sans demander leur reste. Njarvord plaqua son visage au sol et récita une prière à ses ancêtres. Haukr tira un couteau de sa botte et se mit à ramper vers Wulfrik avec des intentions meurtrières.


    Suite à la déclaration tonitruante de l’apparition, une grande clameur s’était élevée de Dronangkul, celle de milliers de voix qui hurlaient de terreur. C’était un son épouvantable. Les Nordiques réalisèrent qu’il provenait des esclaves : si les orques étaient effrayés, des humains feraient bien de s’inquiéter de leur sort…


    Wulfrik se tut. Tout d’abord, ses guerriers pensèrent qu’il était lui aussi frappé par la peur, puis ils s’imaginèrent qu’Hashut avait répondu à son défi et que son esprit s’en était retrouvé frappé de stupeur.


    Mais Wulfrik leva la tête et se mit à rire, à rire si fort que sa voix dérailla, puis il se calma et cracha au sol tandis que la tête enflammée s’évanouissait. Plus effrayé que jamais, Sigvatr tira sur sa botte, mais Wulfrik lui donna un coup de pied pour le faire lâcher prise.


    — Bande de lâches, gronda-t-il en les foudroyant du regard. Vous devriez tous rentrer auprès de vos mères, et laisser se battre les vrais guerriers ! Il fit un geste véhément vers la ziggourat et le ciel étoilé. Vous pensez vraiment que c’était leur dieu ? Bande d’imbéciles ! C’est une ruse ! Un artifice que ces diables ont préparé pour effrayer leurs esclaves ! Vous ne valez pas mieux que ces peaux-vertes superstitieux.


    Comme il s’y attendait, ses insultes les firent rougir de honte. Une honte qui allait effacer leurs craintes. Elle allait se transformer en colère contre ceux qui avaient tenté de les berner. Wulfrik avait besoin de leur rage pour parvenir jusqu’à Khorakk et lui trancher la gorge.


    Il ne prit pas la peine de dire à ses hommes comment il avait deviné que l’apparition n’était qu’une illusion, car il n’était pas sûr qu’ils en auraient été rassurés.


    Il l’avait déduit tout simplement parce que le dieu n’avait pas répondu à son défi.


    Zarnath se releva en époussetant sa robe.


    — C’était une ruse, évidemment, dit-il en se tapotant le front de l’index. Si cela avait été un message des dieux, je m’en serais aperçu. Mais ce n’était qu’un subterfuge. Les nains ont des lampes démoniaques sur la ziggourat. Ils les pointent vers le ciel pour simuler le visage d’Hashut. Quant à sa voix, c’est celle d’une grande corne de bronze.


    — Tu aurais pu le dire avant qu’on soit sur le point de faire dans nos chausses ! pesta Stefnir. Pendant un instant, l’Æsling sembla sur le point de sauter à la gorge du chaman, mais le feu intérieur dans ses yeux lui rappela les pouvoirs que le sorcier détenait, et il se ravisa.


    — Et si Brœndulf ne réalise pas qu’il s’agit d’une ruse ? risqua Sigvatr. S’il ne libère pas les esclaves, on peut dire adieu à notre diversion.


    Wulfrik n’avait pas quitté des yeux la ziggourat.


    — Dans ce cas, on s’en passera, dit-il d’un ton menaçant.

  


  
    [image: Wulfrik-icon.jpg]

    

    Chapitre Six


    Brœndulf enfonça sa lame au travers du corps d’un hobgobelin grimaçant avant de la libérer en lui envoyant un coup de pied en pleine poitrine. Il fit immédiatement volte-face et bloqua la lame recourbée d’une dague. Ses assaillants faisaient preuve d’une habileté presque surnaturelle à se glisser dans son dos, comme en attestaient plusieurs entailles dans son armure. Le hobgobelin découvrit ses crocs jaunis et tenta de frapper le huscarl au ventre avec la seconde dague qu’il tenait dans l’autre main.


    Le Nordique attrapa le poignet du peau-verte avant qu’il ne l’atteigne et lutta pendant quelques secondes, jusqu’à ce qu’il aperçoive un mouvement du coin de l’œil. Il poussa un ahanement d’effort et fit brusquement pivoter son torse tout en relâchant sa prise. Son adversaire glapit de surprise et fut déséquilibré. La dague alla se planter dans les entrailles de son camarade qui avait tenté de se faufiler derrière Brœndulf pour lui défoncer le crâne à l’aide d’une massue ferrée. Le hobgobelin fratricide dévisagea sa victime avec étonnement, mais Brœndulf ne lui laissa pas le temps de reprendre ses esprits et le gratifia d’un coup de pied dans les reins. Le peau-verte tomba au sol, se brisant la mâchoire contre le heaume de son camarade assassiné. Brœndulf lui fendit le crâne avant qu’il ne puisse se relever.


    Le combat penchait en faveur des Nordiques. Les hobgobelins étaient habitués à martyriser des esclaves enchaînés, pas à livrer un combat à la loyale. Ils s’étaient jetés sur leurs ennemis parce qu’ils étaient en surnombre, mais la mort de plusieurs d’entre eux leur faisait perdre toute ardeur combative. Une demi-douzaine gisait au sol, et d’autres avaient déjà battu en retraite après avoir été légèrement blessés. Les derniers n’allaient pas tarder à faire de même.


    Vargr, un rude Sarl qui maniait une hache, trancha le bras d’un de ses adversaires et se mit à rire comme un dément lorsque le sang noir lui éclaboussa le visage. Ce fut la vision de trop pour les deux autres hobgobelins qui l’affrontaient. Ils prirent maladroitement leurs jambes à leur cou ; toutefois Vargr ne comptait pas en rester là et se lança à leur poursuite.


    Brœndulf lui emboîta le pas mais son sixième sens le fit ralentir. Les hobgobelins couraient vers l’énorme bloc de roche basaltique, et il put voir le maître esclavagiste nain mettre en joue Vargr avec son tromblon. Brœndulf tenta de l’avertir, mais il était trop tard.


    L’arme du nain émit une fois de plus un bruit assourdissant, mais cette fois, les projectiles étaient tirés à bout portant. Les deux hobgobelins et Vargr furent projetés en arrière comme s’ils avaient été frappés par le poing d’un géant. Leurs corps déchiquetés s’écrasèrent au sol et ne bougèrent plus.


    Le nain rit sinistrement en voyant ce spectacle sanglant puis tira une corne de poudre de sa ceinture. Cependant, lorsqu’il vit combien de hobgobelins continuaient encore le combat, il comprit qu’il n’aurait pas le temps de recharger. Il jeta son arme à terre et tourna les talons pour aller se mettre à l’abri.


    Une flèche siffla et l’atteignit au genou tandis qu’il faisait volte-face. Il tomba lourdement au sol en tenant sa jambe et en criant à ses hobgobelins de venir l’aider, mais la plupart d’entre eux s’étaient déjà enfuis.


    Il dégaina son cimeterre et parvint à se relever, puis il se dirigea en claudiquant vers le Nordique le plus proche et lui asséna un coup. Son genou lui fit défaut au moment où il s’appuya dessus pour porter son attaque, et il retomba au sol en ne faisant qu’égratigner la jambe de son adversaire.


    Arngeirr le railla en exhibant sa jambe en os.


    — Bien essayé, mais tu aurais dû choisir l’autre… Il rit triomphalement et leva son arme au-dessus du nain prostré. La dent de kraken s’enfonça à travers l’armure, la chair et les os comme dans du beurre.


    La vue de leur maître empalé mit en déroute les derniers hobgobelins. Ils jetèrent leurs armes et coururent en direction des ponts tout en criant à l’intention des tours de garde.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit Brœndulf en s’approchant d’Arngeirr. Le huscarl s’agenouilla près du cadavre du nain et se mit à le fouiller fiévreusement à la recherche des clés.


    — Même si tu trouves une clé, tu ne pourras rien en faire, dit Arngeirr en lui indiquant le bloc de basalte avec son épée. Les chaînes étaient fixées à une boîte mécanique étrange dotée de plusieurs leviers. Au cours de ses périples, Arngeirr avait vu une fois un casse-tête de ce genre qu’un Hung avait volé à un marchand de Cathay. Cette boîte-là paraissait dotée d’un mécanisme encore plus complexe.


    Brœndulf frappa rageusement le visage du cadavre.


    — Que le Dieu-corbeau fasse pourrir les entrailles de ces nains ! On n’a pas de temps à perdre ! Il étudia rapidement les chaînes. Tu penses pouvoir les briser ?


    Arngeirr planta son épée dans le sol et cracha dans ses mains avant de les frotter l’une contre l’autre.


    — Regarde ça… dit-il en reprenant son arme.


    La dent de kraken heurta les chaînes juste au-dessus du verrou ésotérique. Deux d’entre elles se brisèrent. Brœndulf cria de joie. Arngeirr se planta fermement sur ses pieds avant de lever de nouveau son arme…


    Les orques et les gobelins étaient redevenus silencieux et les observaient, mais la terreur que leur inspirait Hashut se lisait toujours dans leurs yeux stupides. Certains d’entre eux scrutaient la ziggourat avec anxiété, comme s’ils s’attendaient à ce que la tête du dieu réapparaisse soudainement pour foudroyer ces humains téméraires.


    — Ils n’ont pas l’air très reconnaissants, risqua Jokull en rejoignant Arngeirr et Brœndulf. Il se tenait prêt à utiliser son arc au cas où quelqu’un arriverait depuis les ponts. Ils entendaient au loin les voix chuintantes des hobgobelins. Ce n’était qu’une question de temps avant que ces créatures rassemblent suffisamment de troupes – et de tripes – pour revenir à l’attaque.


    — J’ai vu, cracha Brœndulf. C’est comme si les nains les avaient réduits à l’état de larves.


    D’autres chaînes se brisèrent sous les coups d’Arngeirr et tombèrent au sol dans un crissement métallique. Plusieurs voix gutturales s’élevèrent à l’autre bout de l’enclos. La foule de peaux-vertes s’écarta comme un troupeau de moutons pour laisser passer une bande de créatures énormes.


    — On dirait que ce n’est pas le cas de la totalité d’entre eux, dit Jokull en les voyant s’approcher. Ils avaient des traits communs avec les orques : les mêmes jambes courtaudes, les mêmes muscles saillants. Leur tête massive et prognathe était posée directement sur leurs épaules, et leurs petits yeux rouges brillaient d’une intelligence féroce. C’étaient principalement cette étincelle de cruauté et la teinte sombre de leur peau qui les différenciaient des autres peaux-vertes.


    Les orques noirs examinèrent leurs libérateurs. Pendant un instant, les Nordiques crurent qu’ils allaient se jeter sur eux pour les étriper. Après tout, la gratitude n’est pas un sentiment exacerbé chez les gobelinoïdes. Les monstres échangèrent quelques mots dans leur langue primitive, si bien que Brœndulf aurait aimé que Wulfrik soit là pour comprendre ce qu’ils disaient.


    L’un des orques avança pesamment vers Arngeirr et l’écarta sans ménagement du bloc de basalte avant que celui-ci ne puisse réagir. Le Nordique leva maladroitement son arme pour se défendre. L’orque noir montra les crocs, comme s’il le défiait de l’attaquer, mais un ordre bref aboyé par une autre des brutes mit fin à ce bras de fer. L’orque se tourna vers les blocs et saisit les chaînes encore intactes avec ses grosses mains.


    Brœndulf regarda avec incrédulité l’orque noir briser les maillons à mains nues. La brute ne marqua même pas de pause après avoir démantelé la première chaîne, et s’attaqua tout de suite à la deuxième, puis à la troisième…


    Une ombre s’abattit sur Brœndulf. Le huscarl tourna la tête et aperçut que le plus gros des orques noirs le surplombait. Ses yeux se plantèrent dans ceux du Nordique, comme pour le défier. Brœndulf ravala sa fierté et recula précautionneusement. Il n’était pas effrayé, mais il voulait éviter de provoquer les orques. Après tout, ils étaient venus pour les libérer, pas pour les affronter.


    L’orque noir grogna d’un air amusé en le voyant battre en retraite, puis fit volte-face vers la foule des peaux-vertes. Sa voix s’éleva en un rugissement furieux lorsqu’il s’adressa à elle. Les autres orques noirs passaient entre les rangs, bottant quelques arrière-trains et décochant des coups de poing pour donner plus de poids aux propos de ce nouveau chef de guerre autoproclamé.


    — Il va les remettre dans le droit chemin, expliqua Arngeirr en tirant nonchalamment sa flasque de kvas avant d’en prendre une lampée. Il regarda en direction des ponts. Des bruits de bottes ferrées résonnaient sur les planches en bois. Il était temps, ajouta-t-il.


    Brœndulf acquiesça.


    — On ferait mieux de retourner à la faille. On a fait notre boulot, maintenant il faut remonter. Il était impressionné par la vitesse avec laquelle les peaux-vertes avaient oublié leurs craintes : ils clamaient leurs cris de guerre à tue-tête. L’assurance des orques noirs les galvanisait. Les nains allaient avoir du mal à les mater, même avec l’aide du lac toxique et des tours de garde.


    Il fut tiré de ses pensées par des rais de lumière aveuglants. Les nains éclairaient l’enclos des esclaves avec leurs lampes maudites et, pour la première fois, le huscarl réalisa le nombre ahurissant de peaux-vertes qui y étaient enfermés. Visiblement, les nains s’en inquiétaient, puisque quelques secondes plus tard à peine, une cloche sonnant l’alarme générale se fit entendre à travers tout Dronangkul.


    — Venez, ordonna Brœndulf en se cachant derrière un rocher pour éviter un faisceau de lumière. On a fait ce qu’il fallait, maintenant c’est à Wulfrik d’agir.


    L’alarme était le signal que Wulfrik guettait. Rassemblés au pied des murailles, les Nordiques avaient vu les lumières se concentrer sur l’enclos, et ils avaient entendu les cris sauvages des esclaves. Mais c’était la cloche sonnant l’alarme que Wulfrik attendait. Il pouvait voir les nains courir le long des chemins de ronde et abandonner leurs postes pour aller renforcer les portes de la citadelle. Il était sûr qu’il aurait pu voir des rangs de guerriers sortir de la ziggourat pour écraser la révolte s’il avait été sur les hauteurs surplombant Dronangkul. Les nains auraient sans doute préféré laisser les hobgobelins se débrouiller seuls, mais ils avaient envoyé la plupart d’entre eux dans le désert à la recherche de Wulfrik et de ses hommes. Ils n’avaient donc pas d’autre choix que celui de se salir les mains, et ce faisant, ils laissaient la forteresse à sa merci.


    Wulfrik estima le temps qu’il faudrait aux nains pour rassembler leurs forces et se diriger vers la mine. Ils avaient des jambes courtes et de lourdes armures, sans compter le temps nécessaire pour ouvrir les portes. Plus il les laisserait s’éloigner de la ziggourat, plus ils mettraient de temps pour revenir une fois qu’il aurait lancé son attaque.


    Il dégaina ses deux épées et s’adressa à ses hommes.


    — Mourez dignement, car les dieux vous observent. Il se tourna d’un air menaçant vers Zarnath. Ta magie a intérêt à être à la hauteur, sorcier.


    Il ignora la réponse du chaman et se mit à courir en direction des murs. Il restait certainement des nains dans la forteresse, et ils réaliseraient le danger dès que les portes voleraient en éclats. Wulfrik comptait bien s’être enfoncé dans les rues avant qu’ils ne puissent organiser leurs défenses.


    Deux cents mètres, puis cent, puis cinquante. Les murs noirs de Dronangkul se rapprochaient rapidement. Wulfrik pouvaient entendre la course effrénée de ses hommes derrière lui, mais aucun cri de guerre. Ils les gardaient pour plus tard.


    Les nains les remarquèrent à travers l’obscurité lorsqu’ils ne furent plus qu’à une vingtaine de mètres des murs. Wulfrik vit les sentinelles se pencher par-dessus les remparts, comme si elles n’en croyaient pas leurs yeux. L’un des nains souffla dans un cor de bronze. Les autres pointèrent leurs tromblons vers ces assaillants sortis de nulle part.


    Toutefois, avant qu’ils ne puissent faire feu, les portes furent frappées par une boule de feu bleu gigantesque. La sphère flamboyante tomba des cieux avec la force d’un météore et percuta le métal de plein fouet. Les murailles furent parcourues par un tremblement monumental et les nains furent jetés à terre. Plusieurs d’entre eux tombèrent en hurlant des remparts et allèrent s’écraser plusieurs dizaines de mètres en contrebas.


    Une épaisse fumée s’élevait des portes. Le métal avait fondu au contact de la boule de feu magique. Les murs en basalte étaient fissurés et de gros morceaux de maçonnerie s’en détachaient. Cependant, l’architecture de ces nains était aussi robuste que celle de leurs cousins occidentaux : le mur avait tenu bon et défiait toujours Wulfrik de l’attaquer.


    Une seconde boule de feu tomba du ciel en laissant derrière elle une vaste traînée bleue. Son rugissement était assourdissant. Cette fois, lorsqu’elle heurta les murs, d’énormes blocs de pierre et des nains hurlant de terreur furent projetés haut dans les cieux. Les portes de Dronangkul se détachèrent de leurs gonds et s’effondrèrent sur elles-mêmes en écrasant plusieurs nains qui s’étaient rués pour tenter de les renforcer à l’aide de barres de fer.


    Cette fois, Wulfrik s’autorisa à pousser un cri de guerre exalté, un hurlement primal qui fut repris en chœur par ses guerriers. Pendant un instant, il oublia la folie de leur attaque, et l’idée qu’il allait réussir à lever la malédiction lui effleura l’esprit. Il n’y avait plus que l’excitation de la bataille, la soif de sang et de triomphe. Il passa à travers les portes défoncées, en écrasant au passage sous sa botte ferrée le visage d’un nain coincé sous un des battants. Dans un même élan, il enfonça son épée dans le torse du garde éberlué qui se dressait sur son chemin.


    — Khorakk ! hurla Wulfrik. Sa voix résonna dans les ruelles. Un autre garde brandissant une lourde hache le chargea. Wulfrik lui trancha le bras au niveau de l’épaule, et il roula à terre. Khorakk ! rugit-il de nouveau.


    Il fut jeté au sol lorsqu’un corps massif le percuta. Il s’écrasa lourdement contre le sol dallé de la chaussée et sa tête percuta violemment la pierre noire. Il fut complètement soufflé par le choc. Le sol se mit à trembler lorsque son assaillant chargea de nouveau droit sur lui, et il recouvrit ses esprits au moment où un fer de hache redoutablement aiguisé plongeait vers son visage.


    Rapide comme l’éclair, il leva les pieds pour intercepter la lame avec ses semelles ferrées. Malgré la force de ses jambes, il lutta intensément pour stopper la descente irrésistible de l’arme. Il serra les dents et plaqua son dos au sol pour résister.


    — Ton crâne va servir de pot de chambre au Thegn Khorakk ! grogna une voix dans le Khazalide dévoyé des nains de feu. La hache appuya plus fortement sur ses jambes et les força à ployer. Son adversaire était beaucoup plus fort que lui, et la lame n’allait pas tarder à lui lacérer le visage.


    Wulfrik vrilla ses jambes en gémissant sous l’effort pour tenter d’affaiblir la prise de son ennemi. Celui-ci eut un rire méprisant ; néanmoins, maintenant qu’il était uniquement concentré sur le fait d’appuyer de toutes ses forces sur sa hache, Wulfrik relâcha son emprise.


    L’arme fendit les airs mais avant qu’elle ne l’atteigne, Wulfrik abattit son épée sur le poignet de son adversaire. Le membre mutilé vola dans les airs et le sang jaillit. La prise sur la hache s’en trouva modifiée, et la lame vint heurter le sol à moins d’un empan de son visage.


    Wulfrik se releva prestement en décrivant des moulinets avec ses armes pour tenir son adversaire en respect. Ce dernier recula face à ce retournement de situation. Ce n’est qu’à cet instant que Wulfrik s’aperçut que son ennemi n’était pas un nain, du moins, pas totalement. De la tête jusqu’à la taille, il ressemblait au garde qu’il venait de tuer, et portait la même armure et la même barbe noire et bouclée. Cependant, en lieu et place des jambes, il était doté d’un corps semblable à celui d’un taureau, dont les quatre pattes musculeuses se terminaient par de lourds sabots ferrés. Dans la cour où ils se trouvaient, des nains étaient engagés dans un combat féroce contre ses hommes, mais cette créature semblait être la seule de son engeance.


    Wulfrik toisa son ennemi avant de rire.


    — Qui est l’ivrogne qui a fauté avec une vache ? Ton père ou ta mère ? se moqua-t-il dans le dialecte des nains de feu.


    Le centaure fut tout d’abord surpris de voir un humain parler sa langue, mais ses mots le plongèrent immédiatement dans une rage indicible.


    — Pourceau ! Je vais tresser ma barbe avec tes entrailles ! Je suis un élu du Père des Ténèbres !


    — Je crois que c’est ta mère qui aimait trop la bière…


    La fureur submergea le centaure, qui en oublia son arme et les guerriers qu’il avait amenés avec lui pour protéger la ziggourat. Ses sabots raclèrent le sol, et il se rua comme un taureau enragé sur cet humain impudent qui avait osé insulter ses ancêtres et son dieu.


    Wulfrik esquiva la charge. Son rire était plus humiliant et douloureux pour le centaure que n’importe quelle lame. Il fit volte-face et partit de nouveau au triple galop.


    Cette fois, le Nordique l’attendait de pied ferme. Il fit une roulade au dernier instant pour éviter le choc et son épée vint frapper une des pattes de la créature. Emporté par son élan, le centaure chuta en envoyant valser les nains et les Nordiques sur son passage, et finit par s’immobiliser au pied des murailles.


    Wulfrik s’élança vers lui. Il frappa au visage un nain qui lui barrait la route, et en éviscéra un autre qui levait une hache dentelée dans sa direction. Il atteignit le centaure au moment où celui-ci tentait péniblement de se relever en s’appuyant contre le mur. Le Nordique abattit sa lame sur le bras tendu et le trancha au niveau du coude. Le monstre hurla de douleur et s’effondra de nouveau au sol.


    Une explosion détourna son attention de la créature agonisante. Il fit volte-face et se mit en garde, mais sourit lorsqu’il vit Sigvatr se tenir au-dessus du cadavre d’un nain qui serrait encore un tromblon fumant.


    — Je voulais voir un combat à la loyale, dit Sigvatr en faisant un signe de tête vers le centaure.


    — Alors tu aurais dû dire à ce nain d’amener ses amis pour m’affronter à plusieurs, répondit Wulfrik. Il jeta un coup d’œil circulaire. Plusieurs de ses guerriers étaient à terre, mais il ne se souciait guère de savoir s’ils étaient morts ou blessés. Le plus important était que les nains se fussent enfuis.


    La raison de leur retraite ne tarda pas à devenir claire. Des dizaines d’ennemis s’affairaient en haut des tours, et leurs lumières ne tardèrent pas à illuminer la cour. Ils pointaient sur les Nordiques des pièces d’artillerie. Au début, Wulfrik crut qu’il s’agissait de canons identiques à ceux utilisés par les nains des Montagnes du Bord du Monde, mais il réalisa que leur apparence était beaucoup plus sinistre. Elles semblaient scintiller d’une lueur maléfique, et étaient fixées aux tours par de lourdes chaînes. Il se souvint que Stefnir avait dit que les nains de feu étaient capables de lier des démons au métal.


    Les gardes des tours s’emparèrent de gros objets tubulaires rangés sur des râteliers avant de les enfourner dans les gueules béantes de leurs machines de guerre. Ils abaissèrent la visière de leurs casques et apposèrent des boutefeux sur les fûts de leurs armes. Il y eut une lumière éblouissante, un grondement dantesque semblable à celui d’un ours en colère, et les roquettes furent projetées dans un nuage de fumée noire. Elles fusèrent vers la cour en laissant derrière elles une traînée d’étincelles. L’une d’elles frappa le mur et s’enfonça entre les moellons. Elle émit un sifflement strident pendant quelques secondes avant d’exploser en projetant aux alentours des flammes et des gaz empoisonnés.


    Une seconde roquette s’abattit sur les pavés de la cour et ricocha sur le basalte avant de repartir de plus belle. Les Nordiques s’enfuirent épouvantés, escaladant les murs et les escaliers pour éviter sa course folle. Finalement, le projectile cracha une dernière gerbe d’étincelles et s’immobilisa.


    Wulfrik fixa la roquette d’un air étonné, puis leva la tête vers les tours. Il pouvait voir que les nains n’avaient pas attendu de voir les effets de leurs armes pour les recharger.


    — Kurgan ! cria Wulfrik tout en jetant des regards à droite et à gauche pour localiser le chaman. Il finit par voir Tjorvi qui poussait Zarnath dans la cour. J’ai encore besoin de ta magie ! lui intima Wulfrik en pointant son épée ensanglantée vers une des tours. Arrête-les avant qu’ils tirent de nouveau.


    Zarnath s’appuyait lourdement sur son bâton.


    — La destruction des portes m’a épuisé, il faut que je me repose.


    — Tu te reposeras quand tu seras mort ! Stoppe ces vermines ou c’est moi qui te pourfend !


    Les yeux de Zarnath flamboyèrent et son visage trahit une haine infinie, mais son expression se figea lorsqu’il sentit l’acier qui appuyait contre ses côtes.


    — Tu as entendu le capitaine, lui murmura Sigvatr à l’oreille. Le vieux guerrier appuya plus fortement sur la lame de son poignard, et Zarnath frémit lorsqu’il sentit qu’elle lui entaillait la peau. Il baissa la tête en signe de soumission.


    Le chaman ouvrit les bras et prononça des phrases ésotériques que même Wulfrik ne comprenait pas. Le feu qui brûlait dans ses yeux sembla faiblir, mais dans le même temps, le joyau au bout de son bâton se mit à luire intensément.


    Des arcs électriques en jaillirent et se courbèrent vers le râtelier de roquettes de la tour de gauche. Plusieurs nains furent pris dans la tempête d’éclairs et moururent en hurlant de terreur. Certains tentèrent de sauter dans le vide pour échapper au sortilège, préférant le risque de la chute à la mort par électrocution.


    Les roquettes elles-mêmes finirent par exploser et par engloutir la tour dans un pilier de flammes et de gaz empoisonné. Les occupants de l’autre tour abandonnèrent leur poste et s’abritèrent à l’intérieur de l’édifice en empruntant la trappe qui menait au sommet. Les Nordiques rirent en leur lançant des quolibets.


    — Sigvatr ! appela Wulfrik. Prends la moitié de l’équipage pour surveiller les portes des tours ! Retarde les nains autant que tu pourras. Profite de la confusion provoquée par le sort du Kurgan !


    Le vieux guerrier secoua la tête.


    — Ma place est auprès de toi !


    — Elle est là où je te dis d’aller ! Dépêche-toi d’aller bloquer ces portes !


    Sigvatr ne bougea pas d’un pouce et le défia du regard. Finalement, il se plia aux ordres de Wulfrik et appela les guerriers qui allaient l’accompagner. Le chaman fut le dernier homme qu’il appela, mais Wulfrik secoua la tête.


    — Je veux que le Kurgan vienne avec moi. J’aurai besoin de lui s’il faut encore enfoncer des portes.


    Sigvatr regarda froidement Zarnath.


    — Alors ne le quitte pas des yeux, dit-il à Wulfrik en guise d’avertissement.


    — Aucun risque, répondit ce dernier en montrant les crocs au chaman.


    Sigvatr et ses guerriers dévalèrent la chaussée vers les portes des tours. Ils avaient peu de temps avant que les nains se ressaisissent, il fallait donc profiter immédiatement de leur panique.


    — À la ziggourat ! ordonna Wulfrik à ses guerriers. Il jeta un dernier regard en direction de Sigvatr. Si les choses tournaient mal, au moins son vieil ami aurait-il une chance de s’en sortir et de retourner sain et sauf jusqu’à Croc des Mers…


    Il mena ses hommes en direction de la ziggourat et ne vit pas Zarnath lorsque celui-ci jeta un regard haineux vers Sigvatr. Il ne vit pas non plus la petite créature aux allures de batracien qui jaillit de l’intérieur de sa manche et vint se lover à ses pieds.


    Zarnath pointa Sigvatr du doigt.


    — Celui-là, siffla-t-il.


    Le petit démon couina et partit en sautillant à la suite des Nordiques.


    Le chaman essuya la bave de la créature qui maculait sa manche et emboîta le pas à Wulfrik. Il fallait qu’il les rattrape s’il ne voulait pas qu’il se doute de quelque chose ; de plus, il aurait sûrement besoin de sa magie une fois arrivé devant la ziggourat. Hors de question que le chaman Zarnath soit responsable de la mort du valeureux Wulfrik…


    Ricanant en pensant à son plan, il pressa le pas. Les échos d’une nouvelle bataille ne tardèrent pas à parvenir jusqu’à ses oreilles.
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    Chapitre Sept


    Wulfrik courait le long de la chaussée qui menait jusqu’à la ziggourat. Il frémit en passant à côté des alignements de statues situées de part et d’autre de la route. Elles représentaient des guerriers nains brandissant leur hache. Il nota que ces sentinelles immobiles n’étaient pas entièrement en pierre, car des os avaient été intégrés à leurs silhouettes, et un crâne grimaçait sous chaque casque. Ces ossements étaient ceux de nains, mais il ne savait pas si les dawi zharr y voyaient là une marque d’honneur pour leurs propres morts, ou au contraire s’il s’agissait d’une punition infligée à leurs ennemis. Quoi qu’il en soit, cela rappela à Wulfrik la nature ignoble de ces créatures, et la cruauté avec laquelle elles le traiteraient s’il était capturé.


    Il s’attendait presque à ce que les sculptures s’animent tandis qu’il passait près d’elles. Il suivait la route en jetant de temps à autre un œil derrière lui, histoire de vérifier que ce n’était pas le cas. Ses guerriers en faisaient autant, comme s’ils avaient le même pressentiment que leur chef. Njarvord en était d’ailleurs si convaincu qu’il s’attaqua à une des statues avec sa hache, envoyant en tous sens des éclats de pierre et d’os avant de se jeter contre la forme inerte pour la renverser. La statue heurta le sol et se brisa en mille morceaux.


    La réaction de Njarvord poussa ses compagnons à l’imiter. Même Wulfrik sentit le besoin de se jeter contre la sculpture la plus proche pour la réduire en miettes. Avant même qu’il ne réalise ce qu’il faisait, il levait son épée pour frapper les chevilles de la statue la plus proche.


    Il se retint et aboya un ordre bref à ses guerriers. Une sorcellerie insidieuse enveloppait les statues et envoûtait ceux qui passaient à proximité. Elles protégeaient la ziggourat en instillant la peur dans le cœur de ceux qui s’en approchaient. Des hommes ordinaires se seraient déjà enfuis en hurlant, mais les Nordiques étaient d’une autre trempe, et au lieu de fuir, ils ripostaient violemment. Malgré cela, les statues remplissaient en partie leur office. Ils s’en prenaient à des choses inertes, se fatiguaient et émoussaient leurs lames contre la roche et les os. Pire encore, ils laissaient aux défenseurs de la ziggourat le temps de se préparer à leur arrivée.


    — Que le Dieu des Vers vous donne des furoncles aux couilles ! les insulta Wulfrik. Oubliez ces gargouilles, on a des ennemis de chair et de sang à tuer !


    Ses paroles n’eurent pas l’effet escompté. Ses hommes étaient captivés par les émanations maléfiques des sculptures et ne l’entendirent pas. Leurs coups devenaient furieux. Leurs haches et leurs épées frappaient rageusement les statues jusqu’à ce qu’elles tombent de leur piédestal. Leur fureur destructrice les rendait fous, et ils s’acharnèrent sur ces formes immobiles jusqu’à l’épuisement.


    Le moindre doute que Wulfrik aurait pu avoir quant à la nature magique des statues fut levé lorsqu’il passa son épée au travers du Nordique le plus proche : celui-ci tomba à genoux en crachant du sang, mais continua à frapper la statue à mains nues, sans même porter un regard à son assassin.


    Wulfrik se débarrassa de lui d’un coup de pied et se tourna vers le reste de ses guerriers. Ils n’avaient pas remarqué l’assassinat de leur camarade, et continuaient d’attaquer sauvagement les statues. C’était donc ainsi que les nains protégeaient leur temple, à l’aide d’une magie impie ! Wulfrik n’imaginait que trop bien les effets que ces sculptures auraient sur d’éventuels esclaves peaux-vertes tentant d’assaillir la ziggourat…


    Cependant, il n’était pas sans recours.


    — Zarnath ! appela-t-il en dévalant la route. Il hésita en voyant une silhouette en armure émerger d’une venelle latérale. Pendant un instant, ses yeux croisèrent le regard haineux du nain. Celui-ci eut un rictus méprisant en voyant que Wulfrik avait résisté à la magie des statues, et il leva son cimeterre en l’insultant.


    Il n’eut pas l’occasion de réitérer son injure, car Wulfrik lui sauta dessus. Cimeterre et épée s’entrecroisèrent dans un fracas métallique. Le nain grogna de frustration tandis que le Nordique le forçait à reculer vers la ruelle, et fit maintes gesticulations avant de battre en retraite théâtralement.


    Wulfrik ne tomba pas dans le piège. Il avait compris les cris du nain : celui-ci appelait à l’aide, et intimait à ses camarades de tuer les intrus aussi vite que possible avant qu’ils ne finissent par se libérer de l’emprise du sortilège. Wulfrik savait que le nain n’était pas seul, et que d’autres devaient attendre dans les ténèbres des ruelles.


    Il se rua sur son adversaire et agrippa sa longue barbe tressée, et la tira si sauvagement qu’il en arracha presque la moitié. Le nain cria de douleur en portant la main à son visage, et écarquilla les yeux d’horreur lorsqu’il réalisa l’injure dont il venait d’être victime.


    — Un vrai petit poil-au-menton ! se moqua Wulfrik dans la langue du nain. Il agita sous son nez l’énorme touffe de poils. Même un gobelin refuserait de se torcher avec quelque chose d’aussi gras ! conclut-il en jetant le morceau de barbe au visage de son ennemi.


    Ce dernier se jeta sur lui en hurlant de rage, mais son cri finit dans un râle d’agonie. Wulfrik évita adroitement le cimeterre et porta un coup horizontal de son épée. L’armure pourtant destinée à stopper les pics, les masses et les poings des orques ne résista pas à la force irrésistible du coup. Un sang noir jaillit de l’abdomen béant du nain, qui tomba face contre terre et ne bougea plus.


    Wulfrik sortit prestement de la ruelle et vit que d’autres ennemis étaient apparus. Plusieurs nains avançaient à l’ombre des bâtiments et se dirigeaient vers la chaussée, en direction des Nordiques toujours en proie aux affres de l’enchantement.


    — Zarnath ! rugit une nouvelle fois Wulfrik. Il se mit à couvert derrière une statue en voyant un nain pointer son tromblon dans sa direction. La pierre le protégea efficacement du souffle, mais le Nordique qui se trouvait de l’autre côté de la sculpture et qui était occupé à la frapper aveuglément, n’eut pas cette chance. Il fut projeté au sol par l’impact, le dos constellé de centaines de projectiles. Avant d’expirer, il réussit malgré tout à ramper vers la statue pendant encore quelques secondes.


    Wulfrik jaillit de derrière son abri et se jeta sur le nain qui venait de faire feu avant qu’il ne puisse recharger son arme. Un de ses camarades armé d’une hache barbelée tenta de l’intercepter mais tomba au sol, l’épaule démise et le visage en sang. Le tireur leva avec étonnement les yeux de son arme au moment où l’épée de Wulfrik s’abattait sur lui. Il eut le temps de hurler de terreur avant de glisser au sol, le visage fendu.


    — Zarnath, chien de Kurgan ! hurla Wulfrik. Brise ce sort avant que je t’étripe !


    Il put enfin voir le chaman, plus bas sur la route. Il s’était arrêté au niveau des premières statues. Il jetait des regards affolés à droite et à gauche, comme un animal acculé. Wulfrik vit qu’il était sur le point de prendre ses jambes à son cou et jura entre ses dents contre la lâcheté des sorciers. Il se baissa et s’empara du tromblon sur le cadavre à ses pieds avant de le jeter vers Stefnir. L’objet l’atteignit à la tête et parut réussir à le tirer de sa fureur incontrôlée.


    — Attrape le chaman ! ordonna Wulfrik à Stefnir lorsqu’il tourna vers lui un visage hébété. Il n’eut pas le temps de vérifier que le guerrier lui obéissait, car deux autres nains sortirent de l’obscurité d’une ruelle pour le charger afin de venger leurs compagnons. Wulfrik grimaça et se prépara à recevoir leur attaque.


    Ailleurs, un groupe de nains s’affairait à tuer les Nordiques ensorcelés. Ils riaient comme des maniaques tandis que leurs haches à deux mains les démembraient implacablement.


    Ils n’eurent pas le temps d’achever leur massacre. Ils furent interrompus par un éclair d’énergie, et une sphère blanche éblouissante les engloutit. Leurs voix gutturales se muèrent en cris d’effroi et de douleur tandis que l’électricité parcourait leurs armures en projetant des nuées d’étincelles et mettait le feu à leurs barbes. Leur chair noircit en quelques secondes et le métal se mit à fondre ; leurs yeux se liquéfièrent dans leurs orbites. Les rares nains qui échappèrent au sort battirent prudemment en retraite dans les venelles de part et d’autre de la rue en hurlant de peur.


    Wulfrik donna un coup de pied dans la tête tranchée de sa seconde victime et l’envoya valser à la suite des fuyards.


    — N’oubliez pas vos frères ! se moqua-t-il tout en s’assurant que les nains étaient réellement terrifiés, et qu’il ne s’agissait pas d’une nouvelle ruse de leur part. Une fois rassuré, il se posta au milieu de la chaussée. Les Nordiques survivants avaient arrêté de marteler les statues, et s’appuyaient désormais contre elles, épuisés par cet accès de frénésie destructrice. Wulfrik les gratifia de coups de pied pour les forcer à se relever. Les nains n’allaient pas tarder à réapparaître, sans compter ceux qui étaient allés mater la rébellion et qui allaient bientôt revenir. Ils n’auraient aucune chance contre autant d’adversaires à la fois.


    Il tenait fermement son épée lorsqu’il s’approcha de Zarnath. Le chaman tremblait et saignait du nez et des oreilles ; ses yeux ne luisaient plus que faiblement. Wulfrik n’aurait pas cru cela possible, mais le chaman semblait encore plus épuisé que le reste de ses guerriers.


    — Il a déchaîné les sept enfers sur les nains ! dit joyeusement Stefnir. L’ecchymose sur la joue de Zarnath indiquait que le Nordique n’y était pas allé de main morte pour forcer le chaman à combattre.


    Wulfrik foudroya Stefnir du regard avant de toiser Zarnath.


    — S’il avait réagi plus tôt, on aurait perdu moins d’hommes.


    Zarnath était trop las pour dissimuler ses émotions.


    — Je te l’ai dit, je dois économiser mes pouvoirs. Aucun homme ne peut jouer impunément avec les vents de magie, chaque sort est comme une lame plantée dans mon corps. Il me faut du temps pour me reposer entre chaque incantation.


    Son excuse ne sembla pas atteindre Wulfrik.


    — Tu pourras te reposer lorsque j’aurai le torque, répondit-il. Je te rappelle que c’est toi qui m’as amené ici.


    Zarnath secoua désespérément la tête.


    — Je ne pourrai pas en supporter davantage ! Il faut que je me repose !


    Wulfrik posa fermement la main sur son épaule.


    — Sans le torque, tu ne me sers à rien. Mais peut-être que le torque peut me servir même si tu es mort. Après tout, d’autres chamans doivent partager tes connaissances. Il se tourna vers Stefnir. Reste avec lui. S’il tente quelque chose de stupide, fends-lui le crâne avec ta hache.


    Les Nordiques reprirent leur chemin plus prudemment qu’auparavant. Les autres statues qu’ils croisèrent les toisaient en silence, mais ils sentaient que leur magie était affaiblie, ne serait-ce que temporairement. Quant aux nains, ils restaient invisibles et ne tentèrent plus de les arrêter. Les entrepôts et les ateliers cédèrent la place au mur de la forteresse. De l’autre côté s’ouvrait un précipice sans fond donnant sur la mine en contrebas.


    La ziggourat leur faisait face. Sa base était immense, sûrement assez grande pour accueillir tout Ormskaro, et même son port. Ses hauteurs surplombaient Dronangkul. En fait, Wulfrik avait complètement sous-estimé la taille de l’édifice. Ses murs de basalte semblaient assez épais pour résister à la colère d’un shaggoth, et ses portes de bronze étaient si grandes que Croc des Mers aurait pu facilement les traverser toutes voiles dehors.


    Bizarrement, les tours qui se dressaient à chaque niveau de la ziggourat étaient vides. Wulfrik avait ordonné à ses hommes de former un mur de boucliers tout en marchant, car il s’attendait à ce que les nains aient des sentinelles ou des tireurs positionnés pour protéger les portes. La tranquillité de ce lieu mettait tous ses sens en alerte. Les nains avaient-ils réellement envoyé tous leurs guerriers à la mine, ou était-ce simplement le calme avant la tempête ?


    Il examina les portes en bronze et frémit en voyant les gravures. Elles représentaient des prisonniers jetés dans la gueule béante et crachant des flammes d’un taureau gigantesque. Stefnir avait dit que les dawi zharr se servaient de fours en bronze aux formes bovines pour offrir des sacrifices à leur dieu. Le symbolisme de ces gravures sur les portes du temple ne lui échappa pas.


    Il se retourna et chercha des yeux Zarnath. Le chaman réprima un frisson d’horreur en secouant la tête.


    — Je n’ai toujours pas de bélier, dit Wulfrik laconiquement. Il fit un signe à Stefnir et l’Æsling poussa le chaman sans ménagement. Détruis ces portes !


    Plusieurs cors se mirent à résonner avant qu’il ne puisse prononcer d’autres paroles. La chaussée se mit à trembler tandis que des engrenages gigantesques pivotaient sous les pieds des Nordiques. Wulfrik fit volte-face et eut le souffle coupé en voyant les portes s’ouvrirent lentement.


    Les battants s’écartèrent pour laisser passer toute une colonne de guerriers revêtus de la tête aux pieds de lourdes armures noires. Leurs heaumes cornus avaient la forme de têtes de taureaux aux crocs proéminents. Des plaques de marbre veiné d’or leur servaient de jambières et de spallières. Les tresses de leurs barbes étaient passées dans des étuis de bronze qui brillaient à la lueur des étoiles. Ils portaient de grandes haches au fer en forme de croissant doté d’un crochet à la forme peu engageante. Leur extrémité se terminait en une pointe effilée.


    Les guerriers n’hésitèrent pas en voyant les Nordiques et continuèrent d’avancer silencieusement et en bon ordre. À leurs côtés progressaient d’autres nains plus légèrement protégés qui portaient des fouets ou de longues pinces à bétail. Leurs intentions étaient claires.


    Wulfrik fut tenté d’ordonner à ses hommes de battre en retraite pour affronter les nains dans les ruelles, afin que leur infanterie lourde se trouve en terrain défavorable et ne puisse pas faire peser tout le poids d’une formation serrée, mais c’est alors qu’il s’aperçut qu’ils ne pouvaient pas faire demi-tour. Le grondement qu’ils avaient entendu sous le sol était effectivement celui d’un mécanisme gigantesque qui avait permis à tout un pan de la chaussée de se redresser derrière eux, un peu à la manière des ponts-levis qui protégeaient les châteaux des Bretonniens.


    Les guerriers silencieux s’arrêtèrent à quelques mètres des Nordiques et se mirent en garde avec une telle synchronisation qu’on aurait pu croire qu’ils avaient été taillés dans la même pierre que les statues ensorcelées. Leurs yeux brillaient de haine à travers leurs visières, mais ils ne prononcèrent pas le moindre mot. Par contre, les esclavagistes qui les accompagnaient se mirent à insulter copieusement les Nordiques, leur promettant les tortures les plus raffinées une fois que les Immortels – car c’est ainsi qu’ils nommaient les impassibles guerriers – les auraient soumis.


    Ils se turent lorsqu’un cavalier franchit les portes. C’était un nain particulièrement repoussant. Sa barbe était teinte avec du sang, et ses doigts grassouillets s’ornaient de grosses bagues. Son corps replet était vêtu de robes violettes décorées de broderies en forme de flammes. Ses yeux étaient cachés derrière un voile de fils d’argent qui pendait d’un immense casque d’or incrusté de gemmes rouges. On voyait cependant que le bas de son visage était ravagé. Des cicatrices grisâtres recouvraient son nez boursouflé et donnaient à une de ses joues un aspect vérolé.


    La bête qu’il chevauchait était énorme. Wulfrik n’en avait jamais vue de semblable au cours de ses nombreux voyages. Elle ressemblait à un immense taureau doté de vastes ailes membraneuses, comme celles d’un dragon. Elle avait une queue longue et reptilienne dotée d’une extrémité ayant la forme d’une masse osseuse. Ses pattes postérieures se terminaient par de lourds sabots ferrés, mais ses pattes antérieures possédaient des mains aux griffes acérées recouvertes d’acier. La tête du monstre était un odieux mélange de nain et de bovin, encore plus horrible que le centaure que Wulfrik avait tué. De longues cornes recourbées jaillissaient de son front noir comme l’ébène et, à l’instar des nains, il portait une longue barbe bouclée et tressée d’une teinte rousse dérangeante. Cette créature exhalait à chaque souffle un nuage de fumée huileuse où dansaient d’étranges lumières, et qui s’élevait en volutes complexes autour de son cavalier.


    Le nain stoppa sa monture et toisa les Nordiques. Il talonna doucement le flanc du lammasu, qui replia immédiatement ses grandes ailes de cuir.


    — Vous forts pour survivre aussi longtemps, finit-il par dire. Il parlait un dialecte peau-verte, et Wulfrik se sentit offensé que le nain l’assimile aux esclaves qu’il avait l’habitude de diriger. Baissez vos armes pour vivre.


    — C’est toi Khorakk ? le coupa Wulfrik en s’adressant à lui dans la langue des dawi zharr.


    — Ne te moque pas de ce nain, le prévint Zarnath en serrant nerveusement son bâton. C’est un sorcier.


    Visiblement, Wulfrik n’en avait cure.


    — On vient de me dire que tu n’es pas Khorakk, continua-t-il.


    — Le Thegn Khorakk est le seigneur de Dronangkul, répondit le nain. Il n’a pas de temps à perdre avec des esclaves. Il pointa son marteau de guerre vers les Nordiques. Êtes-vous prêts à vous rendre ?


    — Tu accueilles toujours les visiteurs sur le dos de ta mère ? demanda Wulfrik négligemment.


    Le visage du sorcier s’empourpra et pendant une seconde, il fut littéralement paralysé par une telle impudence. Wulfrik en profita pour prendre les Immortels par surprise et se jeta sur eux, passant la pointe de son épée à travers la visière du nain le plus proche. Sa victime s’effondra en hurlant, l’œil crevé et le crâne transpercé jusqu’à l’occiput.


    Ses guerriers se jetèrent instinctivement sur les nains avec une férocité qui aurait probablement suscité le respect d’un orque. Le risque d’être réduit en esclavage était la pire des menaces pour des Nordiques, et ils refusaient de s’y résigner là où d’autres hommes auraient déjà donné leur reddition. Un tel destin aurait sali irrémédiablement la mémoire de leurs ancêtres. Ils préféraient de loin la mort offerte par les haches des Immortels à la honte de décevoir leurs dieux.


    Trois Immortels entourèrent Wulfrik en parant ses coups avec le manche de leurs armes. C’étaient des guerriers disciplinés qui se battaient avec une synchronisation parfaite pour tenter de percer la garde de leur adversaire. Deux d’entre eux déviaient ses attaques pendant que le troisième portait des coups redoutables. Cette tactique aurait pu porter ses fruits si Wulfrik n’avait pas plongé leur sorcier dans une colère noire.


    Le sol au pied du Nordique se mit à briller d’une lumière rougeâtre. Il n’y eut pas d’autre avertissement, mais Wulfrik sauta agilement sans se soucier des Immortels autour de lui. Une seconde plus tard, une crevasse de magma s’ouvrait là où il se trouvait. Ce geste inattendu surprit les nains qui furent projetés au sol par cette éruption volcanique miniature.


    Wulfrik en profita pour leur sauter dessus comme un enragé et fourrager leurs armures avec son épée. Le métal résista à ses coups, mais le poids de leurs protections empêchait les nains de se relever agilement. Profitant de ce répit, Wulfrik changea de tactique et commença à marteler les visières d’un des nains avec le pommeau de son épée. Le métal se tordit et du sang se répandit hors de la visière tandis qu’il réduisait le visage de son assaillant à l’état de pulpe.


    Une langue de feu noir recouvrit le Nordique et le nain qui se débattait. Les flammes vinrent lécher les lourdes armures et soufflèrent Wulfrik. Il roula au sol. Sa peau avait noirci là où elle avait été exposée, et de grandes touffes de cheveux se détachaient en lambeaux de son cuir chevelu calciné. Un des talismans qu’il portait autour du cou fut réduit en cendres, mais sa magie le protégea en absorbant une partie de la chaleur qui ravageait son corps.


    Du haut de son lammasu, le sorcier nain eut un rire cruel. Sa main était nimbée de flammes, et il pointa un doigt crochu en direction de Wulfrik. Les trois Immortels se relevèrent péniblement et ramassèrent leurs haches.


    — Gardez-en un peu pour l’offrir à Hashut, ordonna le sorcier.


    Ses mots furent balayés par un vent violent qui se mit à souffler sur la chaussée. Wulfrik n’avait jamais vu de bourrasques aussi violentes, même lors des pires tempêtes sur la Mer des Griffes. Elles tourbillonnaient avec une détermination maléfique, comme si elles étaient dotées d’une volonté propre. Les nains et les humains hurlèrent de peur face à ces vents surnaturels.


    Leur fureur ne diminua pas, bien au contraire. Wulfrik se sentit soulevé du sol, comme s’il était pris par des serres invisibles. La cacophonie autour de lui enfla alors que les guerriers étaient poussés vers le bord du précipice. Un nain esclavagiste griffait désespérément les pavés de la chaussée pour tenter de s’accrocher, en vain. Il fut le premier à basculer dans le vide et à disparaître dans les profondeurs de la mine.


    D’autres ne tardèrent pas à le suivre. Nains et humains étaient précipités un à un dans l’abîme. Les lourdes armures des Immortels parvenaient à peine à les ancrer au sol. Ils tentaient de rester campés sur leurs pieds, mais malgré tout, ils étaient irrésistiblement poussés vers le bord de l’abysse.


    Wulfrik réagit instinctivement. Il lâcha une de ses épées et leva l’autre aussi haut qu’il le put avant de l’enfoncer profondément entre deux dalles de la route. Il enserra alors l’arme aussi fort que possible et campa ses pieds contre le bord de la crevasse de lave invoquée par le sorcier, rugissant d’effort pour résister à la tempête qui se déchaînait.


    Le sorcier nain avançait imperturbablement à travers la tornade. Il semblait y être immunisé, tout comme sa monture. Le lammasu rugit d’une voix ressemblant étrangement à celle des nains. Le sorcier l’éperonna et le monstre déploya ses ailes avant de s’envoler lourdement.


    Le sorcier ne semblait plus faire attention à Wulfrik, et regardait de l’autre côté de la chaussée, là où un pan s’était relevé pour bloquer toute retraite aux Nordiques. Wulfrik vit Zarnath. Ses yeux brillaient intensément tandis que le vent fouettait ses vêtements. La pierre de son bâton brillait elle aussi comme un astre féroce et projetait des étincelles dans les airs. Des filets de sang s’écoulaient sur ses joues telles des larmes cramoisies. Il ne fallait pas être un devin pour comprendre que c’était Zarnath qui avait invoqué cette tempête, ni pour réaliser les efforts qu’il devait fournir.


    Wulfrik ne savait pas si le Kurgan avait prévu que la tempête allait affecter aussi bien ses ennemis que ses alliés. D’une façon ou d’une autre, il avait été dépassé par la puissance de son sort. Celui-ci n’avait eu aucun effet sur le sorcier nain et sur sa monture, et pour couronner le tout, il avait précipité vers la mort la plupart des compagnons de Wulfrik.


    Le sorcier nain rit de nouveau et décrivit d’étranges arabesques avec la main.


    — Meurs, chien d’humain ! ricana-t-il. Une langue de feu noir fusa de sa paume ouverte vers le chaman.


    La tornade cessa dès l’instant où les flammes engloutirent Zarnath, mais un éclair jaillit de la fournaise et frôla l’immense forme du lammasu. Le chaman émergea du brasier. Ses vêtements calcinés étaient en lambeaux. Il planta son regard dans celui du sorcier nain en brandissant une petite fiole de verre. Wulfrik sentit l’odeur de la pierre d’étoile lorsque le Kurgan la brisa. Le chaman eut un sourire sadique et lécha le liquide vert et poisseux qui lui souillait la main. Le feu dans ses yeux redoubla d’ardeur alors qu’il s’était presque éteint une seconde auparavant.


    Wulfrik comprit ce que Zarnath avait osé faire. Il avait déjà vu cela, lorsqu’il avait été envoyé par les dieux affronter un chef des hommes-rats au cœur des marais de Tilée. Il avait vu un homme-rat doté de grandes cornes avaler un morceau de pierre des étoiles. Immédiatement, une énergie magique inimaginable avait parcouru son corps. Le sort qu’il avait alors lancé avait fait s’effondrer l’immense caverne dans laquelle les guerriers se battaient.


    Le chaman tendit les mains et une pluie de pierres ardentes se matérialisa avant d’être projetée vers le nain. La magie de Zarnath sembla s’atténuer lorsqu’elle atteignit le lammasu ; malgré tout plusieurs projectiles le frappèrent de plein fouet et transpercèrent la fragile membrane de ses ailes. La bête tomba en rugissant de douleur et s’écrasa au sol. Wulfrik jugea en entendant ses mugissements de fureur qu’il était blessé, mais loin d’être mort. Il comprit également que le sorcier était toujours vivant lorsque le sol se mit à trembler et qu’un nouveau geyser de lave en jaillit.


    La pierre qui coiffait le bâton de Zarnath se brisa lorsqu’il concentra tout son pouvoir afin de tisser une barrière protectrice face au magma qui allait l’asperger. Sa perte de concentration ne sembla pas diminuer sa vitalité surnaturelle, bien au contraire. Des éclairs fusèrent en tous sens autour de lui, comme les innombrables langues d’une hydre. Le lammasu beugla d’un air apeuré et s’éloigna en claudiquant, mais le sorcier juché sur son dos l’éperonna furieusement pour l’obliger à retourner au combat.


    Wulfrik ne savait pas combien de temps Zarnath allait pouvoir faire face au sorcier et à sa monture, mais il était hors de question de lui venir en aide : quiconque s’approchait de lui risquait d’être immolé par les énergies qu’il avait invoquées. Seule l’aura étrange qui entourait le lammasu l’avait jusqu’à présent protégé de la mort.


    Zarnath devait vaincre ou périr. Wulfrik avait un autre but. Il regarda autour de lui et vit quelques nains blessés battre péniblement en retraite vers la ziggourat. Il vit également que certains de ses hommes avaient survécu. Tjorvi sautait d’un corps à l’autre pour trancher la gorge des nains en ricanant sadiquement. Haukr était occupé à couper les doigts d’un esclavagiste pour récupérer ses anneaux pendant que Stefnir se lançait à la poursuite de ses ennemis en agitant une hache qu’il avait récupérée sur la dépouille d’un Immortel. Enfin, Njarvord était une fois de plus plongé dans un de ses accès de rage sanguinaire, et fracassait le crâne d’un nain contre le sol de pierre, sans se soucier du sang et de la cervelle qui lui éclaboussaient le visage à chaque impact.


    Wulfrik tira de toutes ses forces sur son épée fichée dans le sol.


    — À moi, héros de Norsca ! hurla-t-il. Les quelques survivants de son équipage se tournèrent vers lui. Il leur montra les portes grandes ouvertes de la ziggourat. Notre destin nous attend, dit-il. Et si nous devons mourir, alors offrons-nous une fin digne des plus grandes sagas !


    Ses guerriers poussèrent à l’unisson leur cri de guerre et suivirent leur chef dans la gueule béante de l’édifice. Wulfrik jeta un dernier regard par-dessus son épaule en direction de Zarnath avant de passer les portes.


    Le chaman connaissait le secret du torque, et s’il mourait, Wulfrik risquait de ne jamais rencontrer un autre homme capable de lui venir en aide. Le Kurgan était probablement son seul espoir de lever la malédiction.


    Il tenta de se convaincre du contraire. Le torque était plus important que le chaman. Tenter de secourir Zarnath ne lui apporterait qu’une mort rapide et la damnation éternelle. Il devait trouver Khorakk et s’emparer du torque, c’était le seul espoir qu’il lui restait.
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    Chapitre Huit


    Njarvord fit tomber l’esclavagiste en fuite. Le nain se brisa les dents sur le sol de pierre et se débattit pour se libérer du poids du Nordique assis sur son dos. Maudissant son ennemi, le Bærsonling lui attrapa la tête et tira sauvagement en arrière. La nuque fit un bruit sinistre quand elle se brisa comme une brindille.


    — Je croyais qu’il fallait en garder un en vie pour qu’il nous dise où se cache son chef… maugréa Haukr. Même s’il était blasé par les excès de violence à répétition de Njarvord, cela ne l’empêcha pas d’aller faire les poches du nain dès que le Bærsonling se fut désintéressé du cadavre.


    Refroidi par les paroles amères de Haukr, Njarvord tourna un regard inquiet vers Wulfrik, mais ce dernier ne semblait pas contrarié.


    — J’ai déjà une piste, grogna-t-il. Et tant qu’aucun de vous ne tue le nain que je cherche, vous pouvez faire ce que bon vous semble.


    Ses yeux brillaient férocement lorsqu’il passa à côté de ses hommes. Certains murmurèrent qu’il avait hérité du don de double vue à force d’avoir reçu trop de visions des dieux. Les devins et les sorciers possédaient la faculté de prédire le futur, ce qui permettait d’agir en conséquence. Un tel pouvoir avait déjà coûté leur trône à des rois et provoqué la chute de nations entières. Les guerriers de Wulfrik connaissaient sa force et son courage, mais ils n’auraient jamais suspecté qu’il puisse également posséder ce don.


    En vérité, ce qui le guidait ne relevait pas des pouvoirs surnaturels des sorciers et des chamans, même si cela n’était pas évident au premier coup d’œil : un nain blessé avait survécu aux sorts de Zarnath et s’était enfui au cœur de la ziggourat. D’autres l’avaient suivi, comme le prouvait la dernière victime de Njarvord, mais ce nain en particulier était blessé. Il avait bandé sa plaie à la hâte, mais l’odeur du sang collait à lui comme son ombre.


    C’est ainsi qu’à l’instar d’un loup dans une forêt, Wulfrik suivait cette piste olfactive. Il était si concentré qu’il ne faisait plus attention à ce qui l’entourait, et cheminait dans un royaume d’ombres et de murmures. Nul doute que, se sachant traqué, le nain allait essayer de se cacher dans un endroit sûr, et quoi de plus logique que d’aller chercher la protection de son maître ? Suivre cette piste le mènerait à Khorakk, Wulfrik en était convaincu.


    Les couloirs de la ziggourat étaient taillés dans le basalte et leurs murs avaient été polis jusqu’à briller comme du marbre. Aucune torche n’éclairait les couloirs car la lumière provenait de plaques d’obsidienne lustrées enchâssées dans les parois. Elles luisaient d’une lueur rougeâtre.


    Haukr et Tjorvi avaient essayé de détacher une de ces plaques du mur, mais ils avaient rapidement dû abandonner. Il y avait des choses piégées derrière ces miroirs d’obsidienne, des choses qui grattaient inlassablement la porte translucide de leur prison : des démons en cage dont la haine immortelle produisait la lumière qui éclairait la ziggourat. Les deux Nordiques n’avaient pas attendu que Stefnir vienne le leur expliquer pour arrêter de manipuler la plaque de roche volcanique… décidément, ces nains étaient fous à lier.


    L’architecture de l’édifice était complètement déroutante. Les nains lui avaient donné des dimensions cyclopéennes, peut-être dans le but de compenser leur physique grotesque. Le corridor principal était encore plus large que ce qu’ils avaient imaginé. Toute une flotte de langskips aurait pu y naviguer sans peine. Les arches au-dessus de leurs têtes leur firent penser à la cage thoracique d’un titan. Ils en apprécièrent sans peine la majesté, car elles s’élevaient à plus de trente mètres de haut. Les couloirs qui partaient en angle droit de ce corridor étaient assez grands pour accueillir tout un troupeau de bétail. Ils étaient fermés par de gigantesques portes en fer. Ces dernières étaient décorées de têtes de taureaux en bronze dont la gueule ouverte était évidée, probablement afin qu’un éventuel défenseur puisse y glisser le canon d’un tromblon en cas d’attaque.


    À chaque fois que les Nordiques passaient devant une de ces portes, ils se protégeaient derrière leur bouclier, de crainte que des nains n’apparaissent soudainement pour leur tirer dessus. Wulfrik renifla de mépris. Khorakk était arrogant et stupide. Il avait envoyé tous ses guerriers mater la révolte à la mine, comptant seulement sur ses gardes du corps pour le protéger. Pire encore, il était si persuadé de l’invincibilité de ses Immortels et de son vizir qu’il les avait envoyés sans réfléchir contre les intrus qui s’étaient présentés à sa porte. Un roi de Norsca aurait peut-être fait la même chose, mais dans ce cas, il aurait accompagné ses guerriers au lieu de rester terré dans son palais.


    Wulfrik se réjouit à l’idée de lui faire payer le prix de son orgueil.


    Les Nordiques s’enfonçaient vers le cœur de la ziggourat. L’odeur du nain ne faiblissait pas. Finalement, ils purent distinguer une vive lumière au fond du couloir, d’un éclat plus sinistre encore que celui des plaques d’obsidienne sur les murs. La puanteur du soufre emplissait l’air au point que même Njarvord en fut incommodé. On aurait dit le souffle méphitique d’une montagne corrompue.


    Les Nordiques hésitèrent, oppressés par cette atmosphère diabolique. Une petite voix dans leur tête les avertissait d’un immense danger, et les intimait de ne pas aller plus avant. S’ils avaient été seuls, ils auraient sans doute pris leurs jambes à leur cou, mais Wulfrik continuait d’avancer d’un pas résolu. Il ne semblait pas apeuré. Ses yeux ne trahissaient qu’une détermination à toute épreuve, celle qui avait fait de lui un héros, un guerrier dont la saga était chantée à travers toute la Norsca, celle qui attirait sans cesse auprès de lui de nouveaux guerriers avides de partager sa gloire. En suivant Wulfrik, les hommes pouvaient acquérir une renommée à laquelle ils n’auraient jamais pu prétendre seuls, une renommée que même leurs ancêtres leur envieraient.


    Certaines émotions sont plus fortes que la peur, c’est pourquoi Wulfrik n’était pas seul lorsqu’il franchit les portes.


    La salle qu’ils découvrirent était colossale. Seuls des nains pouvaient tailler la pierre d’une telle façon. La voûte s’élevait vers le haut comme un escalier à l’envers, imitant ainsi le style extérieur de la ziggourat. Il n’y avait aucun pilier et aucun arc-boutant, ce qui renforçait d’autant l’impression de grandeur de ce temple : un vide immense de près de trois cents mètres de large et de haut, creusé à même le basalte.


    De grandes statues formaient deux alignements rigoureusement parallèles depuis l’entrée. Elles avaient l’apparence de taureaux croisés avec des nains, et rappelèrent à Wulfrik le centaure qu’il avait tué à l’entrée de Dronangkul. Les miroirs d’obsidienne accrochés aux murs éclairaient d’une lueur infernale les piles de crânes d’orques, de gobelins et d’autres créatures entassés à leurs pieds.


    La salle était également éclairée par le feu volcanique intense de canaux de lave qui serpentaient au sol avant de se jeter dans un lac de magma situé au milieu de la pièce. Une immense plate-forme de pierre, sur laquelle se dressait une gigantesque statue de bronze représentant un taureau assis au visage de nain, était suspendue à quelques dizaines de centimètres au-dessus du magma. Le ventre de l’idole était creux et des chaînes prévues pour servir d’entraves pendaient de ses côtes. Des machineries étranges dotées de tubes auxquels étaient attachés des tuyaux en cuir étaient installées de part et d’autre de la statue.


    Wulfrik n’avait aucune idée de leur utilité, mais la fonction des lampes de cristal qui se trouvaient en divers endroits de la plate-forme était évidente. Elles produisaient la lumière grâce à laquelle les nains simulaient le visage de leur divinité dans le ciel nocturne. Il se douta que l’énorme tuyau en cuivre servait à simuler la voix d’Hashut.


    En effet, à la verticale de la plate-forme, le plafond était à ciel ouvert et laissait entrevoir quelques étoiles et les premières lueurs de l’aube. Des chaînes immenses tenaient la plate-forme suspendue par les quatre coins et étaient reliées à d’énormes rouages accrochés à la voûte. Wulfrik comprit que la plate-forme était un autel dédié à Hashut et que, grâce à leurs machineries, les nains pouvaient la faire descendre au milieu du temple, ou au contraire l’élever jusqu’au sommet de la ziggourat. Cependant, il ne savait pas dans quel but ils faisaient cela et, quand bien même,il s’en moquait éperdument.


    Il avait également noté le groupe de nains qui se tenait sur la plate-forme. Il reconnut les esclavagistes qui avaient survécu à la bataille devant les portes, d’autres étaient des nains chauves au visage couturé de cicatrices qui portaient des robes rouges et des cuirasses de bronze. Wulfrik jugea qu’il devait s’agir de prêtres du Père des Ténèbres. Ce fut cependant le dernier nain sur la plate-forme qui suscita tout son intérêt.


    Il pensait que le sorcier monté sur le lammasu était le nain le plus vil à avoir jamais été enfanté, mais il se trompait. Celui-ci était si laid qu’il aurait fait fuir un chacal. Sa tête était plate, ses oreilles grandes et décollées. Son nez était une grosse protubérance recouverte de poireaux et ses sourcils étaient si broussailleux qu’il aurait pu les tresser. Il portait une longue barbe noire dont les boucles grasses s’accrochaient à un menton en galoche. Elle était maladroitement décorée de diamants et de rubis. Mais ce qui attira plus particulièrement le regard de Wulfrik fut le torque accroché au cou du nain, et qui rougeoyait à travers sa barbe.


    Néanmoins, Wulfrik changea d’opinion sur sa nature pleutre lorsqu’il vit qu’il était engoncé dans une lourde armure de plates qui lui donnait une carrure impressionnante. Le thegn n’eut pas l’air effrayé, ni même surpris, quand il aperçut Wulfrik, mais sa bouche se tordit en une moue méprisante.


    — Tu les as guidés jusqu’ici, gronda Khorakk en se tournant vers un des esclavagistes. Avant que celui-ci ne puisse réagir, une main gantée de fer se referma sur son crâne. De la vapeur sortit d’évents situés au niveau du coude et de l’épaule de l’armure du thegn lorsqu’il réduisit en pulpe la tête de son serviteur. Voilà qui est fâcheux, reprit-il en poussant négligemment le cadavre de l’esclavagiste dans la lave.


    Sans le moindre avertissement, la plupart des nains chauves se ruèrent sur les autres esclavagistes et les jetèrent au sol en les maintenant fermement. Les autres prêtres s’emparèrent alors de masses d’acier et s’avancèrent vers eux. Les esclavagistes poussèrent des cris pathétiques avant que les nains chauves ne leur défoncent le crâne.


    — Le plus moche est pour moi, prévint Wulfrik.


    Les Nordiques traversèrent le temple en courant, sautant agilement par-dessus les canaux de lave. Les nains ne semblaient pas s’en inquiéter, d’ailleurs, le visage de Khorakk affichait une expression victorieuse.


    — Mes Immortels vont bientôt revenir pour s’occuper d’eux, annonça-t-il d’un air confiant aux prêtres.


    Il fit un geste et un de ses serviteurs actionna un levier relié à un boîtier. Les chaînes s’animèrent et la plate-forme commença à s’élever inexorablement.


    Wulfrik s’arrêta net et agita son épée de façon menaçante.


    — Khorakk ! Fils de vautour ! L’écho de sa voix résonna dans le temple. Tes ancêtres étaient des briseurs de serment et des traîtres ! Je ne suis pas surpris que leur descendant n’ait pas le courage de se battre !


    Le défi de Wulfrik prononcé dans la langue des nains de feu écorcha la fierté de Khorakk. Il avait prévu d’atteindre le sommet de la ziggourat, puis d’inonder le temple de magma. Après tout, il s’était élevé au rang de seigneur de Dronangkul en étant rusé, cruel et par-dessus tout, prudent. Toutefois, les paroles de cet humain le piquèrent au vif, lui qui pourtant restait toujours maître de lui-même. Il ne savait rien du Don des Langues, mais il ressentit le pouvoir des mots prononcés par Wulfrik, et ne put s’empêcher de se retourner vers ses serviteurs pour leur ordonner de faire descendre la plate-forme.


    — Misérable humain. Je vais t’arracher les vertèbres pour m’en faire un collier ! Il serra le poing. Il y eut un déclic et une lame recourbée jaillit du canon de son armure. Tu vas implorer la pitié de tes dieux quand j’en aurai fini avec toi !


    — C’est déjà le cas. Je les implore de m’envoyer un adversaire digne de ce nom plutôt qu’un petit pantin mécanique ! rétorqua Wulfrik.


    Le visage de Khorakk s’empourpra et pendant un instant, il faillit sauter de la plate-forme à la gorge de Wulfrik tant il était courroucé par son insolence. Ses laquais ne faisaient preuve envers lui que de respect mêlé de peur. Il ne tolérerait pas les injures d’un barbare.


    Le nain se jeta sur Wulfrik alors que la plate-forme était encore à plusieurs mètres du sol. Des jets de vapeur sifflèrent des pistons attachés aux jambes du thegn. Son exosquelette mécanique lui conférait une puissance hors du commun. Le Nordique se poussa hâtivement hors de la trajectoire du nain, qui atterrit avec une force titanesque. Le sol se fissura sous l’impact, mais les grands ressorts fixés sous les jambes de l’armure absorbèrent le choc. Immédiatement, Khorakk attaqua Wulfrik avec son arme. La lame frôla sa tête lorsqu’il se baissa pour l’esquiver.


    L’armure du nain le rendait presque aussi massif qu’un troll et, lorsque Wulfrik riposta, son épée ne fit qu’érafler la cuirasse de marbre sans provoquer le moindre dommage.


    — Où sont passées tes rodomontades ? s’exclama Khorakk en riant. Il poursuivait implacablement son attaque. L’armure mue par la vapeur le rendait extraordinairement rapide. Son épée frappait à la vitesse de l’éclair, et seule sa rage aveugle l’empêchait de percer la garde de son adversaire.


    Sans le vouloir, Wulfrik se mit à portée de la main gauche du nain tandis qu’il esquivait la lame, de ce même gantelet qui avait réduit en bouillie le crâne d’un esclavagiste. Les doigts métalliques acérés déchirèrent l’armure comme de la soie de Cathay. Lorsque Wulfrik parvint à se dégager de l’étreinte, Khorakk brandit triomphalement une main d’où pendaient des lambeaux de cotte de mailles. Du sang ne tarda pas à jaillir de la blessure au torse que le thegn venait d’infliger à son adversaire.


    Wulfrik recula en chancelant tandis que Khorakk jetait nonchalamment les morceaux de cotte de mailles dans la lave. Ses jambes mécaniques sifflèrent des jets de vapeur lorsqu’il s’avança et força son ennemi à reculer prudemment. Le nain jeta un rapide coup d’œil circulaire pour s’assurer que les compagnons de Wulfrik ne préparaient pas quelque mauvais coup, mais ils étaient déjà occupés à défendre leur vie face à ses acolytes.


    En effet, les nains chauves s’étaient armés de lourds marteaux et avaient suivi leur thegn au combat. Les Nordiques s’étaient aperçus qu’il s’agissait en fait de femmes. Elles étaient trop vieilles pour enfanter et désormais, leur tâche consistait à défendre le temple de leur impitoyable dieu. Elles maniaient leurs armes avec une fureur fanatique. Leur bouche était grande ouverte mais il n’en sortait aucun cri, seulement une langue horriblement brûlée et mutilée. Les Nordiques n’avaient jamais combattu des adversaires aussi peu soucieux de leur vie que ces viragos improbables.


    Khorakk sourit cruellement en voyant les prêtresses défoncer le genou de Stefnir, sans se soucier du fait que ce dernier avait réussi à abattre deux de ses adversaires avant de périr. Ces mégères n’avaient pour le thegn pas plus de valeur que des hobgobelins.


    La distraction momentanée du nain donna à Wulfrik l’occasion qu’il attendait. Il serra les dents et se jeta sur Khorakk. Sa lame érafla le gorgerin sans parvenir à trouver une faille dans l’armure, mais il plia le bras pour porter un coup de poing au nain en plein visage. Celui-ci hurla de rage et de douleur.


    — Espèce de porc ! mugit-il en portant une main à son visage pour se protéger, tout en faisant de grands moulinets avec son épée pour éloigner son adversaire. Il l’insulta de nouveau lorsque Wulfrik se baissa pour esquiver ses coups aveugles et s’en prendre aux câbles et aux pistons de ses jambes. Un jet de vapeur jaillit d’un tuyau crevé. Wulfrik évita tant bien que mal le nuage bouillant, mais il sentit la chaleur brûler son avant-bras.


    Khorakk recula maladroitement à cause de sa jambe endommagée. Le jet de vapeur faiblit peu à peu et le membre mécanique finit par s’immobiliser totalement.


    — Tu vas payer pour ça ! Il poussa un bouton sur sa cuirasse. De la vapeur jaillit de son gorgerin lorsque deux bras métalliques abaissèrent sur sa tête un heaume cornu. Jusqu’à présent, il avait crânement gardé cette protection en position de repos dans son dos. Seuls ses yeux haineux restèrent visibles à travers la visière dorée du casque.


    Wulfrik passa une main sur son cuir chevelu ensanglanté et projeta des gouttelettes de sang vers la tête du nain.


    — C’est un peu tard pour protéger ton visage. De toute façon, ta tête ressemblait déjà à celle d’un troll avant que j’essaie de l’arranger !


    Le thegn ne répondit pas et se rua vers lui en brandissant son arme. Sa jambe endommagée le ralentissait et le déséquilibra presque lorsqu’il frappa. Wulfrik pivota sur lui-même. La lame frôla son torse, mais il resta concentré et son épée frappa de toutes ses forces le heaume du nain. Celui-ci était solide et résista au coup, mais le masque d’or qui faisait office de visière était principalement décoratif et se tordit violemment. Khorakk hurla de douleur lorsque le métal torturé s’enfonça dans sa joue et lui creva un œil.


    Sonné et à moitié aveugle, le thegn appuya sur un autre bouton de son armure. Une valve située à l’extrémité d’un tuyau accroché à son bras droit s’ouvrit. Wulfrik avait cru qu’il s’agissait d’un simple piston destiné à décupler la force du nain, mais il s’était trompé lourdement. Lorsque Khorakk ferma le poing, un jet de flammes jaillit du tuyau.


    Wulfrik sauta latéralement et glissa sur le sol. Son élan l’amena au bord d’un des canaux, si près que le magma bouillonnant lui grilla le bout de la barbe. Sans prendre la peine de réfléchir, il roula sur le côté. Le jet de flammes vint lécher le sol là où il se trouvait une seconde auparavant. Le basalte se à mit rougir sous l’effet de la chaleur infernale.


    Khorakk l’aligna maladroitement pour tenter de le garder dans sa ligne de mire. Il ne voyait plus de l’œil gauche, et sa jambe droite était presque paralysée, ce qui le frustrait terriblement. Il se remit à arroser copieusement Wulfrik d’insultes, en utilisant tour à tour son arme et son lance-flammes pour l’attaquer. Au bout d’une minute de course-poursuite stérile, il finit par se calmer et par glousser férocement.


    — Tu n’as aucune chance, humain ! Mes Immortels vont bientôt être là pour te mettre en pièces !


    Wulfrik en avait conscience. Il pouvait sentir l’odeur des Immortels et de leur colère tandis qu’ils se rapprochaient du temple. Ils n’étaient pas nombreux à avoir survécu aux sorts de Zarnath et aux attaques de Tjorvi et des autres, mais visiblement, ils avaient réussi à se débarrasser des derniers Nordiques avant de revenir en toute hâte pour défendre leur maître.


    Il esquiva un autre coup malhabile de Khorakk. Avant que celui-ci ne puisse user de son lance-flammes, il abattit sa lame à deux mains de toutes ses forces. L’épée de Wulfrik heurta la lame de Khorakk au niveau de la garde, là où elle était fixée à son avant-bras. La fixation de l’arme se disloqua sous l’impact et la lame se mit à pendre mollement, si bien que lorsque Khorakk répliqua, Wulfrik n’eut qu’à parer avec sa propre épée pour la desceller définitivement et l’envoyer voler dans un des canaux de lave.


    — Tu as raison, le nain. Je n’ai plus le temps de jouer avec toi. Hurlant comme une bête sanguinaire, il frappa comme un forcené la jambe intacte du thegn. Cependant, son épée ne causa pas les mêmes dégâts que la première fois, et l’attaque ne provoqua qu’un petit jet de vapeur.


    Malgré tout, son impact psychologique fut beaucoup plus important. Ayant perdu l’usage d’un œil, d’une jambe et de son arme, Khorakk redoutait de se retrouver totalement immobilisé et à la merci de Wulfrik. La peur s’empara de lui. Il battit en retraite en traînant son membre mécanique infirme, et appela à l’aide ses acolytes. Deux d’entre elles s’interposèrent immédiatement et Wulfrik ne put les ignorer. D’un coup plongeant, il trancha la jambe de la première au niveau du genou. Elle s’écroula dans un jet de sang artériel. La deuxième parvint presque à lui porter un coup de marteau. Une seconde plus tard, sa tête roulait au sol, un air stupéfait gravé sur le visage.


    — Arrêtez-le ! ordonna Wulfrik à ses guerriers. Ils étaient dispersés à travers le temple et se défendaient tant bien que mal face aux prêtresses enragées, mais ils réussirent à les distancer pour se porter à la rencontre de Khorakk.


    Ce dernier se dirigeait vers la plate-forme, et comptait s’enfuir en s’élevant jusqu’au sommet de la ziggourat. Même s’il parvenait à se débarrasser des Immortels, Wulfrik comprit que ses chances de rattraper Khorakk étaient minces. Elles s’amoindrirent un peu plus lorsqu’un jet de feu noir en provenance de la porte du temple passa à quelques mètres de lui.


    Les Immortels n’étaient pas les seuls à avoir survécu au combat contre Zarnath : le sorcier et son lammasu les accompagnaient. Certes, le monstre n’était pas fringant : ses ailes étaient en lambeaux et il boitait, mais Wulfrik savait que même exténué, le sorcier n’aurait aucun mal à massacrer ses hommes si le chaman n’était plus là pour s’opposer à lui.


    La plate-forme était son seul espoir. Hors de question de mourir si près du but.


    — Courez vers la plate-forme ! cria-t-il à ses guerriers. Il joignit le geste à la parole et fonça vers le milieu du temple. Khorakk le précédait d’une cinquantaine de mètres. Parvenu à quelques mètres de la plate-forme, il prit soudainement son élan. Son armure protesta et les pistons grincèrent, mais il bondit comme un ressort. Son atterrissage se fit avec moins de panache que la première fois, car sa jambe mécanique lui fit défaut, et il tomba pesamment sur le flanc.


    Néanmoins, il bougeait toujours et venait d’atteindre la sécurité de la plate-forme. Il entreprit de se relever péniblement. Encore quelques secondes, et il actionnerait le mécanisme de contrôle de la plate-forme. Le cœur de Wulfrik battait la chamade et il était à bout de souffle, mais il trouva la force de sauter et de s’accrocher in extremis au bord de la plate-forme au moment où celle-ci se mettait en branle. Il pouvait sentir sous ses pieds la chaleur du magma. S’il n’avait pas réussi à s’agripper, il aurait été littéralement vaporisé.


    La plate-forme s’élevait lentement. Wulfrik se hissa en sécurité, et vit que Njarvord et Haukr se précipitaient pour l’aider. Il fit un signe irrité en direction de Khorakk.


    — Empêchez-le plutôt de s’enfuir ! dit-il en dégainant son épée, une lueur meurtrière dans les yeux.


    Khorakk regardait avec anxiété le sommet de la ziggourat qui se rapprochait trop lentement.


    — Que Hashut te maudisse, humain ! lança-t-il. Il saisit de sa main mécanique un des cristaux posés sur la plate-forme et l’arracha violemment. Il y eut un cri surnaturel et des volutes de fumée violette s’élevèrent du socle brisé, mais Khorakk ignora le démon qu’il venait de libérer et projeta l’amas de cristal et de bronze vers Wulfrik.


    Celui-ci sauta par-dessus l’objet lorsqu’il s’écrasa au sol et fit tanguer dangereusement la plate-forme. Le cristal roula jusqu’au bord avant de tomber dans la lave et de se vaporiser dans un sifflement aigu.


    Khorakk continua d’insulter copieusement son adversaire. Il avança vers lui d’un pas emprunté et leva son lance-flammes, mais il se ravisa au dernier instant et recula prudemment.


    — Attention ! cria Tjorvi. Comme Wulfrik, il avait réussi à s’accrocher à la plate-forme avant qu’elle ne soit hors de portée, juste avant que les Immortels arrivent et que, incapables de l’attraper, ils se mettent à agiter le poing de façon menaçante sous ses pieds. Il avait également eu le temps de voir une forme monstrueuse s’envoler dans leur direction.


    Wulfrik s’aplatit au sol instinctivement. Des griffes grandes comme des dagues sifflèrent au-dessus de sa tête et un nuage jaunâtre le recouvrit. La puanteur du salpêtre et du soufre envahit ses narines. Il roula sur le côté et porta en aveugle un coup d’épée à l’intention du lammasu.


    Le monstre rugit de douleur lorsque la lame mordit profondément dans l’une de ses pattes. Son mufle se tordit en un rictus sauvage. Wulfrik trouva qu’il ressemblait étrangement à son cavalier…


    Avant que le sorcier ou sa monture ne réagissent, ils furent assaillis de façon inattendue. Ils étaient concentrés sur Wulfrik et avaient oublié Njarvord et Haukr. Ces derniers abattirent leur hache sur le cuir noir du lammasu. La lame de Haukr déchira cruellement ses ailes tandis que celle de Njarvord plongeait dans son flanc. La créature se cabra, si bien que le sorcier fut obligé d’interrompre le sort qu’il était en train d’invoquer pour ne pas être désarçonné. La queue osseuse balaya Njarvord et l’envoya s’écraser tel un pantin désarticulé contre l’idole au centre de la plate-forme. La statue creuse résonna comme un gong lorsqu’elle fut heurtée par le guerrier en armure.


    Haukr battit en retraite face à la colère du monstre. Il courut se protéger derrière les machineries étranges situées près de l’idole au moment où le monstre ruait violemment. Tjorvi tenta d’attirer l’attention du lammasu en agitant sa hache afin de permettre à son camarade de se mettre à l’abri.


    Wulfrik laissa ses guerriers s’occuper du sorcier. Il n’avait pas oublié Khorakk et la menace qu’il représentait. Le thegn s’était posté dans un des coins de la plate-forme. Wulfrik savait qu’il n’hésiterait pas à utiliser son arme infernale même s’il risquait d’atteindre son vizir.


    Une idée germa dans son esprit. Il se rua vers Khorakk. Ce dernier l’attendait de pied ferme et le gratifia d’un déluge de flammes, s’imaginant que son adversaire venait de commettre une erreur fatale : son arme allait l’immoler ou le forcer à plonger de la plate-forme pour éviter le tir. Dans tous les cas, ce barbare allait enfin mourir !


    La langue ardente fit plonger Wulfrik hors de la plate-forme, mais c’était précisément ce qu’il escomptait. Il rengaina son épée et se jeta sur le côté, s’agrippant à la chaîne scellée dans le coin. Elle était brûlante, mais il serra les dents pour ne pas lâcher prise et laissa son élan le faire tourner autour de son axe.


    Ses pieds heurtèrent la poitrine de Khorakk avec la force d’un boulet de canon. Le thegn fut pris complètement par surprise. À cause de sa visibilité réduite, il croyait que Wulfrik était tombé dans le vide, et s’était mis à rire victorieusement. Il eut le souffle coupé lorsque tout le poids du Nordique s’abattit sur ses poumons et le fit tomber à la renverse.


    Wulfrik s’accroupit sur son ennemi et planta sa dague dans une jointure de l’armure, au niveau de l’épaule et du bras gauche. Il appuya de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il sente quelque chose céder, et qu’un jet de vapeur jaillisse entre les plaques de métal. Il ne savait pas s’il avait blessé le nain, mais il s’en moquait.


    Il bloqua le bras gauche avec ses pieds en espérant qu’il l’avait suffisamment endommagé pour le clouer au sol, puis se saisit du bras droit de Khorakk et le souleva. Les pistons de l’armure du nain sifflèrent alors qu’il tentait de se libérer de l’emprise de Wulfrik.


    Toutefois, celui-ci ne lâcha pas prise. Inexorablement, il força le bras à pointer dans la direction qu’il désirait.


    Le lammasu avait détruit une des machines sises près de l’idole. Il avait été éclaboussé par les fluides chimiques qui s’étaient déversés des engrenages. Le sorcier avait fini par être désarçonné par la colère du monstre. Wulfrik put le voir ramper pitoyablement à travers les décombres, traînant ses jambes derrière lui comme si elles avaient été aussi lourdes que de la pierre.


    Il saisit la main de Khorakk et l’obligea à fermer le poing. Il savait que cela déclencherait le lance-flammes attaché à son bras.


    — Poussez-vous de l’idole ! cria-t-il. Haukr et Tjorvi comprirent ce qu’il comptait faire et entraînèrent Njarvord encore groggy avec eux. Le sorcier pris de panique tenta désespérément de s’éloigner de la flaque de liquides chimiques dans laquelle il pataugeait.


    Le Lammasu se tourna vers lui. Son visage, presque semblable à celui d’un nain, affichait une expression de surprise et d’horreur. Il déploya ses ailes, mais la hache de Haukr l’avait blessé trop grièvement pour qu’il puisse s’en servir.


    — Meurs ! hurla Wulfrik lorsque le poing de Khorakk se referma totalement.


    Les flammes inondèrent la plate-forme jusqu’au lammasu. La mare de liquides chimiques s’enflamma instantanément. Le monstre rugit lorsqu’il se transforma en torchère. Ses pattes devinrent des piliers de flammes. Son cuir d’ébène s’enflamma là où il avait été arrosé de liquide, car son souffle surnaturel ne pouvait pas le protéger d’un tel brasier. Beuglant de douleur, il tenta pathétiquement de s’envoler, mais s’écroula sur le flanc en se débattant.


    Ses mugissements couvraient le hurlement de souffrance de son maître. Celui-ci avait réussi à s’extirper de la flaque inflammable, mais il avait laissé derrière lui une traînée de fluides poisseux par laquelle les flammes se propagèrent. Il se mit à gesticuler lorsque ses robes et sa chair prirent feu ; il agonisait toujours lorsque Njarvord s’approcha pour lui écraser le larynx avec sa botte et étouffer ses cris.


    L’aube se levait et illuminait les désolations autour de Dronangkul. Depuis le sommet de la ziggourat, Wulfrik pouvait embrasser du regard le désert à des dizaines de lieues à la ronde. Il pouvait même voir les méandres de la Rivière de la Ruine au sud, mais il ne put distinguer la silhouette de Croc des Mers.


    Il jouait machinalement avec le torque en rubis qu’il avait arraché du cou de Khorakk. Le Sourire de Sardiss ne ressemblait à rien qu’il ait déjà vu. Peut-être était-ce à cause de son pouvoir palpable, ou tout simplement parce qu’il savait ce que cet artefact était capable d’accomplir ?


    Zarnath était mort, le sorcier et son lammasu ne l’auraient jamais laissé vivre. Néanmoins, Wulfrik ne doutait pas qu’il pourrait trouver un autre chaman ayant les mêmes connaissances. Il y avait forcément parmi les sorcières et les magiciens du nord quelqu’un capable de découvrir le secret du torque.


    Il allait le trouver. Ensuite, il serait libre d’épouser Hjordis et de devenir roi des Sarls. Quant à ses fils, ils deviendraient un jour les seigneurs de toute la Norsca ! Les dieux eux-mêmes allaient s’agenouiller devant sa lignée !


    Des points noirs constellant la chaussée le tirèrent de ses rêveries. D’une façon ou d’une autre, la garnison de Dronangkul avait appelé des renforts. D’où il était, les soldats ressemblaient à des fourmis, des fourmis qui formaient une vaste armée. Même si les Nordiques réussissaient à empêcher les nains d’entrer dans la forteresse, ils n’avaient aucune chance face à un tel ost.


    Cependant, Wulfrik n’avait aucune intention de les affronter. Ses guerriers auraient aimé avoir le temps de piller tranquillement l’avant-poste, mais il n’était pas venu pour ça. Il fallait encore redescendre et rassembler Sigvatr et les autres.


    Mais avant cela, il avait une dernière chose à faire.


    Il se tourna vers le centre de la plate-forme. L’armure de Khorakk gisait démantelée au sommet de la ziggourat. Il leur avait fallu un certain temps pour extraire le nain de son exosquelette, un temps si long, d’ailleurs, que Wulfrik s’était lassé du flot d’insultes de son ennemi et l’avait bâillonné. Il était désormais attaché aux chaînes qui pendaient du ventre de l’idole.


    Wulfrik ne savait pas faire fonctionner les machineries, même s’il se doutait bien que les prêtresses devaient utiliser la statue pour sacrifier leurs victimes en les faisant brûler vives. Néanmoins, il avait vu à quel point les fluides étaient inflammables. Il s’avança et fit un signe de tête à ses guerriers. Ceux-ci abattirent leurs haches sur les tuyaux, et un jet de liquide éclaboussa l’idole. Khorakk se débattit frénétiquement, mais ses cris étaient étouffés par son bâillon.


    Wulfrik se planta devant lui, la pointe de l’épée posée sur le sol, et sourit cruellement.


    — Je crains que tu ne donnes mal au ventre à Hashut… dit-il en faisant racler la pointe de son épée sur le sol de pierre. Une gerbe d’étincelles jaillit et enflamma le liquide.
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    Chapitre Neuf


    Wulfrik et ses guerriers observaient les alentours du sommet de la ziggourat. Depuis leur point de vue au sommet de l’édifice, ils avaient constaté que les nains avaient passé les portes de Dronangkul. Sigvatr et ses hommes les avaient retardés pendant quelques heures, mais désormais les dawi zharr et leurs serviteurs hobgobelins remontaient prudemment la chaussée en direction de la ziggourat, surveillant chaque coin de rue.


    Wulfrik espérait que Sigvatr avait abandonné les portes avant que les nains lui aient coupé toute retraite. Il était inquiet pour son vieil ami, son plus proche confident. Il était déjà son frère d’arme avant la bataille des Mille Crânes. Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, il en était venu à penser que le vieux guerrier était indestructible, mais en voyant les nains arpenter librement leur forteresse, il imagina le pire.


    — Ils nous ont bloqués, cracha Haukr en voyant les régiments ennemis aux portes de la ville.


    — On a d’autres chats à fouetter, dit Tjorvi en montrant du doigt les Immortels qui se rassemblaient au pied de la ziggourat. Ils n’étaient plus très nombreux suite au combat contre Zarnath, cependant les Nordiques ne doutaient pas qu’ils étaient plus avides que jamais de venger leurs morts.


    Wulfrik eut un grognement méprisant.


    — Ils sont en colère mais moins hardis qu’avant, sinon ils auraient déjà commencé à grimper à notre rencontre. Au lieu de cela, ils attendent des renforts pour ne pas prendre de risque. On a encore un peu de temps devant nous.


    — De temps pour quoi ? Pour faire notre prière ? objecta Tjorvi.


    Wulfrik lui lança un regard lourd de reproches. Le Nordique blêmit et baissa la tête. Il était jeune, et c’était son premier voyage au sein de l’équipage de Croc des Mers. Wulfrik pouvait pardonner ses erreurs à un homme tant qu’il ne recommençait pas, mais si Tjorvi s’avisait de semer le doute de nouveau, il l’égorgerait comme un cochon.


    Il fit le tour du sommet, passa à côté de l’idole encore fumante et s’arrêta à côté du treuil. Sans hésiter, il abattit son épée sur la lourde chaîne. Au second coup, la plate-forme tangua, et au troisième, la chaîne se rompit. Satisfait, Wulfrik rengaina son arme et attrapa l’extrémité de la chaîne avant de tirer dessus pour vérifier si elle était solidement attachée au sommet. Il se tourna en souriant vers ses hommes.


    — Que les nains nous attendent à la porte jusqu’à ce que leurs barbes grisonnent et que leurs haches rouillent ! dit-il. Il traîna la chaîne vers un des bords, là où la face de la ziggourat formait une partie des murs extérieurs de la forteresse. Ses guerriers le regardèrent d’un air interloqué jusqu’à ce qu’ils le voient lancer la chaîne dans le vide. Celle-ci se déroula follement jusqu’au pied des murs de Dronangkul.


    Lorsqu’elle s’immobilisa, Wulfrik tira dessus une fois de plus pour se rassurer. Les nains des Terres Sombres étaient visiblement des artisans au moins aussi doués que ceux de Norsca et des Montagnes du Bord du Monde, car la chaîne résista malgré les efforts qu’il fit pour l’arracher. Il eut un soupir de satisfaction.


    — On va passer là où ils ne regardent pas ! s’exclama-t-il. Il rit en voyant l’air dépité de Njarvord. On a un long chemin jusqu’à Croc des Mers, reprit-il. Tu auras sans doute d’autres occasions de te battre. Et puis, évitons de leur donner un gibier trop facile…


    Il ramassa la chaîne et commença à descendre en rappel le long des flancs de la ziggourat. La descente fut une simple formalité pour les Nordiques, habitués à escalader à mains nues les montagnes de Norsca. Wulfrik avait bien observé la forteresse. Il savait qu’il était impossible de voir ce qui se passait en haut de la ziggourat depuis l’intérieur de l’enceinte. Les nains ne se rendraient compte de leur fuite que lorsqu’ils grimperaient jusqu’au sommet pour constater qu’ils n’étaient plus là.


    Wulfrik espérait bien qu’à ce moment-là, ils seraient déjà loin. Désormais, il ne cherchait plus une mort inutile au combat. Il avait le torque de Khorakk et, pour la première fois, un espoir tangible d’échapper à la malédiction qui le poursuivait. Même sans Zarnath, il savait que le torque avait le pouvoir de le sauver.


    Il serait alors libre d’épouser Hjordis et de prendre la place de son père sur le trône des Sarls.


    Les Nordiques se dirigèrent rapidement vers les falaises qui surplombaient Dronangkul. Peu avant l’attaque, ils s’étaient accordés sur le fait que les survivants se regrouperaient là avant de repartir vers la Rivière de la Ruine. Leur enthousiasme s’évanouit lorsqu’ils s’aperçurent que personne ne les attendait. Une fois de plus, Wulfrik craignit que Sigvatr eût péri en défendant la chaussée. Il regretta que son vieil ami ne soit pas resté en arrière pour protéger Croc des Mers, mais il sourit en imaginant ses protestations s’il lui avait donné un tel ordre.


    — On pensait que tu étais mort ! dit soudain la voix de Brœndulf. Wulfrik et ses compagnons virent le Sarl sortir de sa cachette l’épée à la main. Arngeirr apparut à son tour en boitant. Son épée était maculée du sang caillé des hobgobelins. Jokull sauta sur l’énorme rocher, son arc bandé prêt à tirer.


    Wulfrik fit un signe de tête respectueux vers ces guerriers qu’il avait chargés de libérer les esclaves.


    — Vos ancêtres seront fiers de vous, leur lança-t-il. La diversion a marché. La plupart des nains sont allés à la mine mater la rébellion.


    Brœndulf sourit.


    — Mes ancêtres peuvent être fiers, mais c’est la gloire que je recherche ! Son expression redevint sérieuse et il demanda : et ta quête ?


    Wulfrik sortit le torque en rubis d’une sacoche pendue à sa ceinture et le brandit fièrement. Les Nordiques furent éblouis par la splendeur de l’objet, et en ressentirent même une certaine jalousie. Un tel joyau pourrait être vendu une petite fortune aux marchands d’Ormskaro. Ils chassèrent bien vite cette pensée en se rappelant qui était le propriétaire actuel du torque, et pourquoi il s’en était emparé.


    Jokull fut le premier à rompre le silence.


    — Alors maintenant Zarnath peut lever la malédiction ?


    Wulfrik rangea l’objet en bougonnant.


    — Le Kurgan est mort, dit-il. Sa magie n’était pas de taille face à celle des nains.


    — Alors on a fait tout ça pour rien ? demanda Arngeirr en se dandinant d’un air penaud.


    — Il suffit que je trouve un autre sorcier ! le coupa Wulfrik. Par le sang de Kharnath, les désolations du nord grouillent de sorcières et de mages ! L’un d’entre eux partage sûrement le secret de Zarnath ! Il posa précautionneusement la main sur la sacoche. La clé est là, il suffit de trouver celui qui saura l’utiliser…


    Les Nordiques restèrent silencieux le temps que leur capitaine se calme. Ils doutaient de pouvoir dénicher facilement un autre sorcier, mais ils préférèrent ne rien dire. Wulfrik se raccrochait à cet espoir comme un chien à son os. Aucun d’entre eux ne voulait perdre une main en tentant de le lui voler.


    Wulfrik dépassa Brœndulf et se dirigea vers le rocher d’un air suspicieux.


    — Qui d’autre est là ? demanda-t-il au huscarl.


    Ce dernier s’écarta prestement.


    — Sigvatr et deux autres, dit-il. Il attrapa Wulfrik par l’épaule alors que celui-ci s’avançait. Sigvatr est gravement blessé, le prévint-il.


    Wulfrik le poussa sans ménagement et contourna le rocher. Deux des guerriers qu’il avait laissés devant les portes veillaient sur le corps allongé de Sigvatr. Ils lui avaient mis un manteau roulé en boule sous la tête et l’avaient débarrassé de son armure. Le cou du vieux guerrier avait été bandé à l’aide d’une lanière de cuir et d’un tissu en laine, mais celui-ci était imbibé de sang. Sigvatr respirait difficilement.


    Wulfrik s’agenouilla auprès de son ami et sourit faiblement lorsque celui-ci ouvrit des yeux enfiévrés.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Wulfrik.


    Les deux Nordiques à ses côtés se regardèrent nerveusement.


    — On ne sait pas vraiment, expliqua finalement l’un d’entre eux. On était occupé à tenir les nains en respect, et on l’entendait nous donner des ordres, puis il a hurlé de douleur. Lorsqu’on s’est retournés, il tenait à peine debout et s’appuyait contre le mur.


    — On l’a amené ici aussi vite que possible, balbutia l’autre d’un air terrifié.


    Wulfrik n’attendit pas la fin de leurs explications et commença à défaire le bandage autour du cou de son ami. Il voulait en avoir le cœur net.


    Sigvatr posa la main sur celle de Wulfrik pour essayer de l’en empêcher. Il était affreusement faible. Ses yeux l’imploraient de renoncer.


    Wulfrik repoussa gentiment la main du vieux guerrier et tira doucement sur le bandage. Il blêmit en réalisant la gravité de la blessure. Il s’attendait à voir une entaille causée par une hache, ou les plaies provoquées par la grenaille d’un tromblon, mais il s’aperçut que le cou de Sigvatr avait été déchiqueté par une mâchoire aux crocs effilés. Le blanc des vertèbres apparaissait au milieu de la masse de chairs sanguinolentes, et une substance bleue écœurante souillait la plaie et se mêlait au sang du vieil homme. Horrifié, Wulfrik remit le bandage en place.


    Ses yeux s’embuèrent en voyant son ami agoniser. Il essaya en vain de ne pas pleurer. Il ne voulait pas que Sigvatr se souvienne de lui comme d’un faible.


    — Wulf, soupira le vieux guerrier. Est-ce que…


    — Oui, répondit Wulfrik en lui montrant le torque. J’ai pris le joyau du nain avant de le faire rôtir dans son propre four ! Ils ne sont pas près d’oublier notre venue !


    Sigvatr remua faiblement la tête et ferma les yeux de douleur.


    — Non… Non… Ils ne doivent pas oublier ça !


    — Je te le jure, promit Wulfrik. Et quand on chantera la saga de Wulfrik, on louera aussi la bravoure de Sigvatr !


    Ce dernier serra les dents et tenta de se relever. Du sang s’écoula sur son épaule.


    — Traître ! murmura-t-il. Ils ne doivent pas… Agnarr… savait. Il ne peut… tricher… Il se raidit et retomba au sol. Wulfrik approcha son visage tandis qu’il marmonnait ses ultimes paroles. Attention… ce traître…


    Au bout de quelques secondes, Wulfrik lui ferma les yeux. Même dans la mort, les traits de Sigvatr conservaient une expression d’agonie intense. Il ressentit une rage comme jamais auparavant. Il bondit, les crocs découverts d’un air menaçant.


    — Il a parlé de traîtres, grogna-t-il en dévisageant les deux guerriers. Pourquoi mon ami est-il mort alors que vous êtes vivants ? Comment a-t-il pu être tué sans que vous puissiez le défendre ? Il s’avança et les deux Nordiques reculèrent craintivement. Il était juste à côté de vous, et vous n’avez rien vu ?


    Brœndulf et les autres se placèrent derrière les accusés pour leur bloquer toute retraite. Wulfrik n’entendait pas leurs cris de protestation. Il dégaina ses épées et se rua sur eux.


    — Vos cadavres de lâches et de traîtres vont lui servir de bûcher ! siffla-t-il.


    L’un des guerriers lui fit face et le chargea en agitant son fléau. D’un seul geste fluide, Wulfrik fit s’enrouler les chaînes de l’arme autour de son épée droite. Le guerrier tira instinctivement pour les libérer, mais Wulfrik enfonça sa deuxième épée jusqu’à la garde dans son flanc. L’homme glissa mollement au sol, du sang s’écoulant abondamment de sa blessure.


    Le second hurla de terreur et laissa tomber sa hache avant de lever les mains pour se protéger. Wulfrik ne montra aucun signe de pitié. Le Nordique sanglotait et tenta de s’enfuir, mais il était bloqué par ses anciens compagnons. Njarvord lui envoya un coup de pied dans le ventre et Haukr l’attrapa par les cheveux avant de le faire tomber aux pieds de Wulfrik.


    — Ramasse ton arme, lui intima-t-il. L’homme fixa la hache tombée au sol et secoua la tête vigoureusement en signe de protestation avant d’essayer de nouveau de reculer.


    — Espèce de lâche ! cracha Wulfrik. Il laissa tomber ses épées et lui fit signe de l’attaquer. Son adversaire regarda la hache qui gisait au sol, puis son capitaine qui se tenait désarmé face à lui.


    Saisissant sa chance, il hurla son cri de guerre et s’empara de son arme avant de se jeter furieusement sur Wulfrik et d’abattre la lame vers sa poitrine. Celui-ci esquiva l’attaque sans difficulté et attrapa vigoureusement le bras de son assaillant. Il raffermit sa prise et tordit l’avant-bras jusqu’à ce que son coude produise un craquement sinistre.


    L’homme hurla et tenta faiblement de se libérer de l’emprise de Wulfrik, mais il était paralysé par la douleur. Celui-ci ne lâcha pas prise et posa son autre main sur la joue de son adversaire, lui enfonçant profondément l’ongle du pouce dans l’œil droit. Le guerrier hurla de nouveau mais Wulfrik mit un terme à ses cris en lui brisant la nuque d’une simple torsion du poignet. Il laissa tomber le cadavre d’un air dégoûté.


    — Entassez ces chiens sous ce que vous aurez trouvé pour faire le bûcher funéraire de Sigvatr, ordonna-t-il.


    — Est-ce bien prudent ? osa Brœndulf. Les nains verront la fumée.


    Wulfrik se tourna vers lui.


    — Sigvatr va recevoir les honneurs qu’il mérite, même si ça doit faire venir tous les nains et tous les hobgobelins de ces terres maudites ! Il agita le poing au visage du Sarl. À moins que tu ne préfères rejoindre ces bâtards…


    Brœndulf blêmit. Il avait déjà vu son capitaine tenter des actes suicidaires à cause de la fierté ou de son ambition dévorante, mais jamais à cause de son chagrin. Il ne l’avait jamais vu non plus en proie à une rage aussi sanguinaire.


    Les Nordiques ravalèrent leurs objections et se mirent en quête de bois mort pour le bûcher.


    Les rives polluées de la Rivière de la Ruine s’étendaient sous les yeux harassés des hommes. Il leur avait fallu plusieurs jours pour traverser le désert, en évitant les plus grosses patrouilles de hobgobelins et en massacrant les autres pour s’emparer de leurs vivres et de leurs réserves d’eau, si bien qu’ils étaient tous plus ou moins gravement blessés. Ils avaient défié les Terres Sombres, et celles-ci étaient presque venues à bout de leur résistance hors du commun.


    Lorsqu’ils contemplèrent les eaux saumâtres et le navire qui y était ancré, ils oublièrent instantanément tous leurs malheurs. Ils avaient survécu à un environnement incroyablement hostile et vaincu des adversaires horribles. Ils allaient rentrer chez eux et les scaldes allaient chanter leurs exploits pour les générations à venir. Leurs ancêtres seraient honorés, et les dieux eux-mêmes allaient leur accorder leurs faveurs. Les hommes qui naviguaient sur Croc des Mers payaient le prix du sang pour devenir des héros, mais ils avaient appris depuis leur enfance que rien ne se gagne sans effort. Tout en se rapprochant de la rivière, ils imaginèrent l’accueil qu’Ormskaro allait leur réserver et la fête qui serait organisée en leur honneur. Le roi Viglundr et ses jarls allaient faire d’eux des hommes influents et riches, et les vierges allaient se presser pour dormir dans leur couche.


    Ils commencèrent à se vanter ouvertement de ce qu’ils allaient faire une fois de retour en Norsca. Cependant, leur capitaine ne partageait pas leur allégresse. Son esprit était tourné vers le désert et le squelette carbonisé qu’il laissait derrière lui. Finalement, les nains n’étaient pas venus voir l’origine de la fumée. Ils étaient restés terrés derrière les murs de Dronangkul, craignant un nouveau piège, et avaient préféré attendre des renforts. Wulfrik s’était douté qu’ils agiraient ainsi. Il savait qu’il n’avait pas pris de risques en ordonnant l’incinération de Sigvatr.


    De toute façon, il n’avait pas le choix. Il n’aurait jamais laissé la dépouille de Sigvatr derrière lui, à la merci de ces charognards de hobgobelins et de loups. Plutôt la mort et la damnation que de voir le cadavre de son vieil ami jeté en pâture à ces créatures détestables.


    Il posa la main sur le crâne qui formait le pommeau de son épée. Une amertume immense l’envahit. S’il n’avait pas fait ces promesses d’ivrogne après avoir tué le roi Torgald, rien de tout cela ne serait arrivé. Il serait déjà marié à Hjordis et commanderait aux armées des Sarls, et hériterait du trône de Viglundr en temps voulu. Plus important encore, Sigvatr serait toujours en vie.


    Des cris de joie les accueillirent quand l’équipage les aperçut. Kætill sauta du pont et progressa jusqu’à la berge polluée pour saluer son capitaine.


    — Les dieux soient loués ! se réjouit-il. On pensait que vous étiez tous morts !


    — D’autres ont déjà commis la même erreur, répondit Wulfrik en passant à côté de lui. On est prêt à partir ? demanda-t-il en faisant un signe vers le navire.


    Kætill le suivit avec empressement.


    — Oui, on l’est depuis que vous êtes partis. Après ce que Stefnir nous a raconté sur les nains de feu, on voulait pas s’éterniser ici. Il baissa la tête d’un air coupable. On était sur le point de lever l’ancre et de suivre le cours de la rivière vers le sud, jusqu’à l’océan.


    — Heureusement pour vous que vous ne l’avez pas fait. Personne ne vole mon navire et ne vit assez longtemps pour s’en vanter.


    — On nous a dit que vous étiez morts ! se défendit Kætill. Il jeta un œil vers les guerriers qui accompagnaient Wulfrik. On n’attend pas les autres ?


    — Il n’y a personne d’autre, répondit laconiquement Brœndulf. Toute victoire a un prix, ajouta-t-il en voyant l’expression de surprise sur le visage de Kætill.


    Wulfrik s’arrêta au bord de la rivière et examina Croc des Mers suspicieusement. Soudain, il se retourna et saisit Kætill à la gorge.


    — Qui t’a dit que nous étions morts ? gronda-t-il.


    Comme il s’en doutait, le Nordique lui indiqua d’une main tremblante la silhouette qu’il avait repérée sur le pont.


    — Le… le chaman…


    Wulfrik le poussa sans ménagement et pataugea dans les eaux huileuses pour atteindre le navire. Il s’accrocha à un bouclier fixé sur le flanc du vaisseau pour se hisser agilement à bord. Il se redressa immédiatement en découvrant les crocs, et dégaina ses deux épées. Les hommes d’équipage reculèrent prudemment en le voyant approcher, mais il ne les regarda même pas. Ses yeux étaient fixés sur Zarnath. Le Kurgan était adossé tranquillement au mât et frottait sa barbe blanche.


    — Fais ta prière, traître, cracha Wulfrik.


    Le chaman leva le bras en signe d’apaisement. Son visage était d’un calme olympien.


    — Tu as survécu, dit-il. Sa voix trahissait une pointe de surprise. Peu d’hommes en auraient été capables.


    — Effectivement, répondit Wulfrik en s’avançant d’un air menaçant. Et tu vas t’en mordre les doigts !


    Zarnath recula prudemment. Il tira sur sa cape en crin de cheval pour découvrir un bras atrocement brûlé.


    — Cela n’aurait servi à rien que je reste. Le sorcier et sa monture étaient trop forts pour moi. À quoi ma mort aurait-elle pu te servir ?


    — Elle m’aurait réconforté.


    Les yeux du chaman finirent par trahir le doute et son visage se crispa. Il continua de reculer pour garder une distance raisonnable entre Wulfrik et lui.


    — Tu t’es emparé du Sourire de Sardiss ! reprit-il. Je le sens. Je peux désormais célébrer le rituel qui te délivrera de ta malédiction !


    — Non merci. Je trouverai un autre sorcier pour le faire.


    Zarnath sourit froidement et s’immobilisa.


    — Combien de temps penses-tu que cela va te demander ? Cinq ans ? Dix ? Et pendant ce temps, crois-tu que les dieux arrêteront d’exiger des offrandes ? Peut-être qu’ils en voudront tant qu’ils ne te laisseront jamais l’occasion de chercher le sorcier que tu espères trouver…


    Le doute s’insinua dans l’esprit de Wulfrik. Il baissa les bras d’un air indécis.


    — Combien de temps Hjordis va-t-elle encore attendre ?


    Il confronta sa soif de revanche à tout ce que Zarnath venait de lui dire. Finalement, la raison l’emporta et il se calma.


    Il rengaina ses armes et serra les poings de frustration.


    — Je vais te donner une autre chance, monteur de chevaux. Mais si tu me trahis encore au beau milieu d’un combat, je jetterai ton cadavre aux poissons.


    Le visage de Zarnath était redevenu serein, et une pointe de moquerie brillait dans ses yeux bleus.


    — Bien sûr, dit-il en souriant. Il faut être fou pour essayer de tromper le grand Wulfrik. Il tendit une main décharnée à son encontre. Wulfrik fulminait. Il secoua la tête avec véhémence et eut un rire cassant.


    — Je vais garder le torque avec moi, Kurgan. J’espère que tu ne m’en tiendras pas rigueur.


    Zarnath haussa les épaules et s’éloigna, s’absorbant dans la contemplation de Brœndulf et de ses compagnons en train de monter à bord.


    — J’imagine que nous retournons à Ormskaro, finit-il par lâcher. Si possible avant que les nains ne nous rattrapent. Il fit un signe de tête vers le désert. On pouvait y apercevoir une forme immense voler dans le ciel et suivre la trace laissée dans la poussière par Wulfrik et ses hommes. Les Nordiques ne virent qu’une silhouette floue, mais le regard perçant de Wulfrik distingua une créature ressemblant à un énorme taureau ailé et chevauchée par un cavalier engoncé dans une lourde armure. Il s’agissait indubitablement d’un autre monstre infernal des nains de feu.


    — À vos rames ! rugit Wulfrik. Il tira son couteau et s’entailla la paume de la main. On rentre chez nous ! annonça-t-il en se dirigeant vers la figure de proue, du sang s’écoulant entre ses doigts.
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    Chapitre Dix


    La frontière entre les mondes s’estompa lentement. Le brouillard qui enveloppait Croc des Mers disparut lorsque celui-ci retourna dans le monde des hommes. Le ciel gris de Norsca était une vision rassurante pour l’équipage après les cieux rouges et torturés des Terres Sombres. La plupart des hommes plongèrent leur casque dans les eaux glaciales pour se rincer et se débarrasser de l’odeur tenace de la Rivière de la Ruine qui collait à leur peau.


    Wulfrik se tenait à la proue du navire, la main posée sur la tête du dragon. Il serrait dans l’autre le torque en rubis. Il avait perdu plus qu’il ne l’aurait cru afin de s’emparer de ce bijou. La mort de Sigvatr continuerait de le hanter pendant de longues années encore, mais il était déterminé à ce que le sacrifice de son ami ne fût pas vain.


    Il porta son regard au-delà des eaux du fjord, vers les montagnes et Ormskaro. Il nota d’un air intrigué la neige qui recouvrait les toits et les navires en cale sèche sur la rive. Il avait déjà noté que ses voyages dans l’outre-monde déformaient le passage du temps. Il ne savait jamais exactement quand Croc des Mers allait le ramener dans le monde des mortels.


    La seule constante de ses voyages était Ormskaro. C’était le fanal qui guidait son navire, son point d’ancrage et son sanctuaire. Sigvatr lui avait dit un jour que pour un marin, le cœur était une meilleure boussole que l’esprit. Wulfrik se rendait compte en cet instant à quel point il avait raison. Son amour pour Hjordis était plus fort que les ruses des créatures de l’au-delà. C’était cette passion qui guidait Croc des Mers à travers les océans des démons et le ramenait en sûreté à Ormskaro.


    Ô Hjordis ! Combien de temps était-il parti ? Combien de semaines, de mois ou d’années les démons lui avaient-ils volé ?


    Il frémit à cette simple pensée. Viglundr n’était certainement pas resté inactif pendant son absence. Il avait probablement scellé son alliance avec les Æslings. S’il n’avait pas craint la colère de Wulfrik, il aurait sans doute déjà marié Hjordis à leur prince Sveinbjorn. Chaque jour qu’il passait loin des côtes de Norsca enhardissait Viglundr et raffermissait sa certitude de se débarrasser un jour définitivement de lui.


    Son poing serra plus fortement le torque. Il n’allait pas se laisser tromper par ce vieux fou ! C’était pour la main de Hjordis qu’il avait mené les Sarls contre Torgald et qu’il avait subi les foudres des dieux ! C’était pour Hjordis qu’il avait écouté Zarnath et s’était aventuré dans les Terres Sombres, et que Sigvatr était mort ! Roi ou pas, si Viglundr le trahissait, il allait le regretter amèrement !


    La brise porta à ses narines des effluves épicées : l’odeur du cerf rôti, du phoque bouilli et du mouton grillé. Elle lui amena également le son distant de cors et le roulement étouffé de tambours.


    — Je vois des bannières flotter en haut de la tour ! s’exclama Jokull depuis le nid-de-pie. Il y a les étendards Aeslings !


    La nouvelle suscita un brouhaha d’inquiétudes au sein des hommes d’équipage, qui pensèrent que la ville avait été conquise par l’ennemi, mais Wulfrik savait ce que cela signifiait réellement.


    — Y a-t-il aussi les bannières des Sarls ? demanda-t-il à Jokull. Il eut l’impression qu’une lance lui transperçait le cœur lorsque ce dernier lui répondit par l’affirmative. Il observa la ville au loin, maudissant secrètement Viglundr, puis fit volte-face et arpenta le pont en aboyant ses ordres, ordonnant qu’on déploie la grand-voile.


    Il passa à côté de Zarnath, appuyé contre le support du grand mât. Le chaman leva la tête d’un air surpris en sentant le regard de Wulfrik peser sur lui. Ce dernier le saisit brutalement par la tunique et le souleva du sol.


    — Invoque un vent magique, Kurgan, exigea-t-il. Le chaman tenta de se dégager mais il raffermit sa prise. Du vent, sorcier ! Amène-moi à Ormskaro ou je te jette par-dessus bord !


    Zarnath hocha la tête craintivement. Il pouvait ressentir la rage à peine contenue de Wulfrik à travers sa voix et ses yeux. Il était inutile de tenter de le raisonner au risque de connaître une mort rapide.


    Le chaman se plaça à la poupe, face à la robuste voile de laine que les Nordiques avaient entrepris de déployer. Wulfrik le regardait impatiemment. Zarnath était si effrayé qu’il avait du mal à se concentrer, et encore plus à attendre que l’équipage ait fini de déployer la voile.


    Finalement, il ouvrit les bras et un feu bleu s’anima dans ses yeux. Il y eut un roulement de tonnerre dans les cieux maussades, et un éclair jaillit au-dessus des montagnes. Une pluie drue se mit à tomber. Il inspira profondément l’air glacial. Ceux qui l’observaient crurent qu’il allait exploser, mais le chaman continua d’aspirer l’air avec une force prodigieuse.


    Finalement, il expira, son souffle se terminant sur une quinte de toux. Une bourrasque souffla immédiatement sur le langskip. La grand-voile se gonfla et propulsa le navire à travers le fjord. Plusieurs marins s’accrochèrent comme ils le purent pour ne pas être culbutés, et gémirent de peur. D’autres rirent et crièrent de joie tandis que le vent fouettait leur chevelure.


    Wulfrik restait impassible. Il se tenait à l’avant du vaisseau, la main fermement ancrée sur la tête de proue et les yeux rivés sur la tour qui surplombait Ormskaro.


    Le grand hall d’Ormfell était empli de rires. Les scaldes jouaient de leur harpe en os de baleine et chantaient les sagas d’Ormnir et des rois Aeslings. Les Nordiques se remplissaient la panse de viande fumante apportée sur des plateaux par des hommes du sud réduits en esclavage. Des jarls ivres se vantaient de leurs exploits et se lançaient dans des concours de force en défonçant des boucliers à mains nues.


    Viglundr était assis sur son trône entre les mâchoires du Naufrageur et caressait le cou d’une esclave Græling à demi-nue assise sur ses genoux. Elle frissonna imperceptiblement lorsqu’il versa le contenu d’une corne de vin bretonnien sur sa poitrine, puis il tourna la tête vers le siège en ivoire installé à la droite de son trône et eut un air contrarié en voyant le visage fermé de sa fille.


    — Cette fête est en l’honneur de ton mariage ! Profites-en !


    Hjordis lui jeta un regard glacial.


    — Je me suis déjà amusée lors de mon précédent mariage, tu te souviens ? Lorsque tu m’as promise à Wulfrik après qu’il t’ait rapporté la tête de Torgald…


    Viglundr jeta sa corne et chassa l’esclave de ses genoux.


    — Je t’interdis de me parler sur ce ton ! gronda-t-il en agitant le doigt sous son nez. Nous avons plus à gagner à nous assurer l’amitié des Æslings qu’à les avoir comme ennemis.


    — TU as plus à gagner, répondit amèrement Hjordis. Et moi, j’ai quoi ? Un mari que je n’aime pas, un vil comploteur qui laisse les autres se salir les mains à sa place ! Son joli visage arbora une moue de dégoût. Elle tourna la tête de l’autre côté du hall, vers Sveinbjorn et ses serviteurs. Ils étaient rassemblés autour d’une cage, occupés à parier sur l’issue d’un combat entre un renard et une belette. Le bras du marié enserrait la taille d’une esclave bien en chair, sans se soucier de l’hydromel qui coulait de sa corne.


    — Je comprends pourquoi tu l’as choisi. Vous avez tant de choses en commun…


    Les doigts de Viglundr saisirent le menton de sa fille et la forcèrent à le regarder droit dans les yeux. Il fit une grimace cruelle.


    — Peut-être, mais je suis ton roi, et tu me dois obéissance. Cela fait trop longtemps que je supporte ton insolence. Tu vas épouser Sveinbjorn et sceller mon alliance avec les Æslings.


    Hjordis tenta de détourner la tête.


    — Jamais tu n’oserais faire cela si Wulfrik était là, lâcha-t-elle avec colère.


    Viglundr s’enfonça confortablement dans son trône et eut un sourire condescendant.


    — Wulfrik est mort, dit-il d’une voix neutre. Il pourrit dans l’enfer où le Kurgan l’a emmené. Il claqua des doigts à l’encontre d’une servante afin qu’elle vienne lui servir du vin. Cela fait six lunes qu’on n’a pas eu de nouvelles de lui ou de son navire. Son sourire s’élargit tandis qu’il prenait la corne cerclée d’argent que l’esclave lui tendait avant d’en boire une longue gorgée.


    — Mort, répéta-t-il en essuyant du revers de sa manche le liquide qui coulait dans sa barbe. Comme le méritent tous ceux qui défient les dieux et leur roi !


    Hjordis baissa la tête pour cacher ses larmes. Pendant un instant, Viglundr continua à sourire. Un sentiment d’intense satisfaction l’envahit, comme à chaque fois qu’il réussissait à briser la volonté d’un serviteur indocile. Puis, se rappelant son rôle de père, son visage redevint sérieux et il se leva pour enlacer sa fille en pleurs.


    — Je veux ce qu’il y a de mieux pour toi et pour notre peuple, lui dit-il. Tu dois l’oublier. Il ne reviendra pas, et je suis sûr que Sveinbjorn n’est pas si mauvais que tu le crois. C’est un chef respecté parmi les Æslings, et il te fera de beaux enfants. Sa main rugueuse essuya les larmes qui coulaient sur les joues de sa fille. Tu finiras par oublier Wulfrik le vagabond, dit-il avec une compassion non feinte.


    Des cris résonnèrent à l’entrée du hall. Le roi tourna la tête, prêt à punir sévèrement l’ivrogne qui avait lancé une bagarre, et ordonna à ses gardes d’aller s’en occuper, mais il s’aperçut que les cris provenaient précisément de ces derniers. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il vit un des guerriers reculer en titubant, le front ouvert en deux. Un autre s’écroula au sol, les mains posées sur une blessure ensanglantée ouverte dans son flanc.


    Viglundr devint aussi pâle que la mort quand il aperçut le responsable de cette échauffourée. L’homme balaya des yeux l’assemblée d’un air furieux. Les rires et les chants s’éteignirent lorsque les convives réalisèrent de qui il s’agissait. Plusieurs d’entre eux défaillirent à la vue du guerrier que leur roi avait déclaré mort.


    L’homme rengaina son arme rougie et se saisit de la guirlande de houx accrochée à l’arche de la porte. Il l’arracha si brutalement que le clou qui la tenait se détacha et tomba sur le sol dans un bruit métallique, puis il l’écrasa du pied avant de s’avancer au milieu de l’assemblée.


    — Wulfrik ! cria Hjordis. Elle bondit sur ses pieds, échappa à son père qui tentait de la retenir et courut vers son amant. Elle se jeta dans ses bras et l’embrassa fougueusement.


    Wulfrik oublia momentanément sa colère et enlaça sa bien-aimée, lui retournant son baiser avec passion.


    — C’est ma promise que tu embrasses.


    Wulfrik lâcha doucement Hjordis et se tourna vers son interlocuteur. Il montra les crocs en reconnaissant Sveinbjorn.


    — Ta promise ? siffla-t-il. Il se plaça devant Hjordis et dégaina son épée dégoulinante de sang. Il vit du coin de l’œil les hersirs de Sveinbjorn saisir leur hache et commencer à l’encercler discrètement. Tu es stupide de t’imaginer pouvoir me la voler, fils de truie ! racha Wulfrik. Il dévisagea tour à tour les guerriers qui l’entouraient. Et je n’hésiterai pas à envoyer ces chiens en enfer s’ils se mettent en travers de mon chemin !


    Les hersirs froncèrent les sourcils mais ne bougèrent pas. Les nobliaux de la cour s’étaient placés en cercle autour de la scène. Sveinbjorn sourit crânement en voyant que ses hommes bloquaient toute retraite à Wulfrik.


    — La princesse est à moi. Toi, tu n’es qu’un va-nu-pieds maudit par les dieux ! cria Sveinbjorn. Il saisit sa hache avec une lenteur consommée. Quand j’en aurai fini avec toi, tu me supplieras de t’achever.


    Un tintamarre à l’entrée du hall attira son attention. Sveinbjorn fit une moue nerveuse lorsqu’il vit Brœndulf se tenir sous le porche en frappant son bouclier avec le plat de son épée. Derrière le huscarl, l’équipage de Croc des Mers se tenait les armes à la main. Les hersirs de Sveinbjorn furent déstabilisés et commencèrent à murmurer entre eux, puis ils battirent en retraite et vinrent se placer à côté de leur prince.


    — Pas assez de courage pour un combat à la loyale ? se moqua Wulfrik en voyant les Æslings se défiler face à ses hommes. La morgue de Sveinbjorn s’évanouit lorsqu’il fit un pas vers lui. Voyons voir si tu as des tripes… dit Wulfrik en pointant son épée vers le ventre de son adversaire.


    — Ça suffit ! La voix outragée de Viglundr résonna à travers le hall. Sveinbjorn est mon hôte, et tu répondras personnellement de tes actes s’il lui arrive quoi que ce soit !


    — Calme-toi, vieillard, lui lança Wulfrik. J’ai déjà gagné une guerre contre les Æslings, et je peux recommencer.


    Sveinbjorn recula lorsque Wulfrik continua d’avancer.


    — Je me refuse à croiser le fer avec un roturier, déclara-t-il.


    — Alors je vais te saigner comme un porc. Pour moi, ça ne fait aucune différence, répondit Wulfrik.


    Viglundr bondit de son trône, le visage cramoisi. Il agita le poing à l’encontre de Wulfrik.


    — Je t’ai dit que Sveinbjorn était mon hôte ! Je t’interdis de le menacer !


    Wulfrik sourit cruellement.


    — Ne t’imagine pas que je vais te pardonner pour ta trahison, vieux fou. Quand j’en aurai fini avec Sveinbjorn… mais il ne termina pas sa phrase, car il sentit des doigts délicats se refermer sur les siens. Il plongea son regard dans celui de Hjordis et vit sa détresse. En dépit de tout ce que Viglundr avait fait, il restait son père.


    Wulfrik rengaina sèchement son épée et entraîna Hjordis hors du grand hall.


    — Remercie ta fille que je te laisse la vie sauve, vieillard, dit-il à Viglundr en s’éloignant. Je te suggère de prendre congé de tes invités. Si je vois un de ces porcs d’Æslings traîner dans les rues demain matin, je le tue.


    Ignorant les murmures réprobateurs derrière lui, il emmena Hjordis dans sa chambre. Il était furieux de la traîtrise de Viglundr, et ce n’est qu’après de longues heures d’ébats passionnés qu’il finit par s’écrouler sur la couverture en fourrure d’ours. Il était exténué mais n’arrivait pas à dormir. Il ne cessait de penser à la façon dont Viglundr avait tenté de se jouer de lui. Malgré les protestations de Hjordis, il voulait le lui faire payer. Une fois la malédiction levée, une fois Hjordis à lui pour toujours, il donnerait le choix à Viglundr : renoncer à son trône, ou tenter de le garder. Il espérait que ce vieux fou choisirait la deuxième option.


    Il frissonna en sentant des doigts caresser la barbe rugueuse de sa joue. Il roula sur le flanc et plongea ses yeux dans ceux de sa bien-aimée, et écarta de sa main calleuse les mèches de cheveux blonds qui cachaient son visage.


    — Tu es parti si longtemps, murmura-t-elle.


    Il rit doucement.


    — Accorde-moi une trêve, mon amour. Je dois garder des forces au cas où j’aurais à tuer ton fiancé demain.


    Ses paroles semblèrent la contrarier. Elle posa la main sur le cœur de son amant. — Tu aurais vraiment…


    Le regard de Wulfrik se durcit.


    — Viglundr a essayé de m’éloigner de toi. Et je suis prêt à tuer tous ceux qui s’interposeront entre nous, rois ou démons. Ses doigts jouèrent avec son lobe délicat. J’ai gagné la gloire de cent héros, et mes richesses pourraient remplir l’antre d’un dragon, mais il n’y a qu’une seule chose au monde que je désire réellement.


    Hjordis s’écarta de lui et se lova dans les coussins.


    — Tu es parti si longtemps, répéta-t-elle. Chaque jour pendant ton absence, mon père me poussait à épouser Sveinbjorn. Tout d’abord, il a tenté de me raisonner, puis de me soudoyer, et enfin il m’a suppliée avant de me menacer. Chaque jour, il me disait que tu ne reviendrais jamais, que les dieux s’étaient vengés. J’ai essayé d’ignorer ses paroles et de garder espoir, mais mes doutes grandissaient au fil des semaines. Les mots qu’ils me répétaient sans cesse me hantaient jour et nuit…


    — Il va le payer ! l’interrompit-il.


    — C’est mon père ! dit-elle d’un ton apeuré.


    — C’est grâce à ça qu’il est toujours en vie, répondit Wulfrik. Il secoua la tête. Je sais que c’est dur de se raccrocher à un espoir quand les autres te disent que tout est perdu. C’est une douleur plus intense qu’un coup de poignard, une plaie qui ne guérit jamais. Il eut un sourire rassurant. Jusqu’au jour où tu prouves qu’ils ont tort, et que tu atteins enfin ton but.


    Il roula sur le côté et farfouilla la pile de vêtements et de pièces d’armure éparpillés au sol. Il finit par trouver le torque et le montra à Hjordis. Le joyau brillait intensément à la lumière.


    — Voilà ce que je suis allé chercher. Ce n’est pas la tête d’un baron des terres du sud, ou le cœur d’un chef de guerre bestial. Ce n’est pas pour les dieux. C’est pour moi. Pour nous. Le Kurgan sait comment l’utiliser pour lever la malédiction.


    Hjordis saisit fébrilement la main de Wulfrik, les yeux écarquillés de joie et d’émotion. Ses doigts glissèrent sur le torque, comme pour s’assurer qu’il était bel et bien réel.


    — Cet objet peut nous libérer ? demanda-t-elle faiblement, presque effrayée d’envisager une telle possibilité.


    — C’est ce que prétend le Kurgan. Il sait ce qu’il risque s’il me ment.


    Hjordis se blottit dans ses bras.


    — Alors, c’est enfin fini !


    — Ce sera fini quand le chaman aura célébré son rituel. Que Viglundr essaye encore de nous séparer après ça !


    Elle le regarda d’un air épouvanté.


    — Il essaiera, dit-elle. Il est déterminé à s’allier avec les Æslings. C’est devenu une obsession.


    Wulfrik serra les dents.


    — Je ne laisserai personne me voler la femme que j’aime. Si ton père croit que je vais laisser un autre homme poser ses mains sur toi… Sa voix tremblait de rage. Tu es à moi, et à moi seul.


    — Sois prudent, dit-elle en posant son index sur la bouche de Wulfrik. Mon père ne reculera devant rien.


    — J’ai déjà tué un roi. Viglundr ferait bien de s’en souvenir, marmonna-t-il.


    — Au Seigneur des Vents, j’offre le dernier souffle !


    Wulfrik se réveilla brusquement. La voix du cauchemar résonnait dans sa tête. Il avait eu de nouveau la vision d’une ville du sud en flammes aux rues jonchées de cadavres, et celle de son propre corps, la cage thoracique ouverte et le cœur mis à nu.


    Il se leva doucement pour ne pas réveiller Hjordis, et enfila silencieusement son armure avant de sortir. Il ne se retourna pas et ne s’aperçut pas qu’elle le regardait partir, les yeux emplis d’inquiétude.


    Il passa la porte bardée de fer et se retrouva dans le couloir. Il fut surpris par une silhouette en armure appuyée contre le mur et porta instinctivement la main à son épée. Il finit par reconnaître Brœndulf et poussa un soupir de soulagement.


    — J’ai pensé qu’il valait mieux que quelqu’un monte la garde, dit le huscarl. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais tu en as fait enrager plus d’un en gâchant la fête.


    — Quelqu’un s’est présenté pendant que je dormais ? demanda Wulfrik.


    — Plusieurs personnes, en fait. Je leur ai dit que tu n’étais pas disponible.


    Wulfrik nota les traces de sang sur l’épée et l’armure de Brœndulf et eut un hochement de tête approbateur.


    — Qui, en particulier ?


    — Zarnath. Il veut qu’on commence tout de suite à rassembler un nouvel équipage. Il dit qu’il ne peut pas célébrer le rituel ici et que Croc des Mers doit l’amener dans un « sanctuaire de puissance », ou quelque chose comme ça.


    — Dis à Arngeirr de commencer l’enrôlement, dit Wulfrik en maudissant doucement le Kurgan. On n’a pas de temps à perdre avec la Forêt du Loup. N’importe quel guerrier suffisamment fort et brave fera l’affaire, tant que ce ne sera pas un Æsling, bien entendu. Il aurait voulu pouvoir en dire plus, mais il préféra attendre de voir le chaman. Il était sur le point de se débarrasser de la malédiction et ne voulait pas que Zarnath lui réserve d’autres mauvaises surprises.


    — Puisque tu me parles de la Forêt du Loup, reprit Brœndulf, sache qu’un messager de Sveinbjorn est passé. Il a dit que le prince t’y attendrait afin de régler votre différend à propos de Hjordis.


    Wulfrik sourit.


    — Sveinbjorn est encore plus stupide que je ne l’imaginais. Il ne sait pas que c’est moi qui ai fait construire la Forêt du Loup ? Il est fichu ! Il bailla et s’étira longuement, puis donna une franche accolade à Brœndulf. D’abord, on va voir ce qu’il reste à grailler de la fête, ensuite, je vais m’occuper de Sveinbjorn et après, on parlera à Zarnath de l’expédition et de ce dont il a besoin. Il soupira de nouveau. Ça va être une longue journée…


    Brœndulf regarda Wulfrik s’éloigner d’un air décidé. Il n’aurait voulu être à la place de Sveinbjorn pour rien au monde.


    La porte s’ouvrit en grinçant et le fit sursauter. C’était Hjordis qui regardait Wulfrik disparaître au coin du couloir. Ce n’est qu’une fois qu’il eût disparu qu’elle se rendit compte de la présence du beau huscarl. Elle rougit et couvrit promptement sa poitrine avec la fourrure d’ours qu’elle avait traînée avec elle.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-elle.


    — Je montais la garde. Je voulais être sûr que tu étais en sécurité.


    — C’est le cas.


    — Je voulais m’en assurer. Wulfrik est un grand guerrier, mais c’est une tête brûlée qui ne se soucie pas de la vie des autres quand il combat.


    — Je suis très au fait de ses prouesses, merci, répondit-elle sèchement.


    — Il ne peut pas te rendre heureuse. Il n’échappera jamais à la malédiction qui l’afflige.


    — Bien sûr que si ! Il y arrivera parce que c’est Wulfrik, et parce qu’il ne laissera ni les hommes ni les dieux se dresser en travers de son chemin. De quel droit te permets-tu de le juger ? Tu essaies de te racheter auprès de mon père, c’est ça ? Elle battit en retraite derrière la porte, la laissant entrouverte pour observer la réaction du huscarl. C’est ça ? reprit-elle, mon père t’a envoyé pour tenter de me faire changer d’avis ? Qu’est-ce qu’il t’a promis en échange de ta trahison ?


    — Il n’y a qu’une seule chose qu’il puisse m’offrir, et elle a déjà été promise à quelqu’un d’autre, répondit-il tristement en s’approchant d’elle. Elle lui ferma la porte au nez.


    — Va-t’en, Brœndulf, dit-elle à travers la porte. Si je répète ce que tu viens de me dire à Wulfrik, il te tuera.


    Brœndulf posa la main sur le bois noueux.


    — Ce serait peut-être mieux comme ça, répondit-il tristement.


    — Va-t’en ! répéta-t-elle. Je n’ai rien entendu de ce que tu viens de me dire. Va-t’en.


    Il tourna les talons. Jamais il ne pourrait avoir Hjordis. La souffrance que lui infligeait cet amour impossible l’avait poussé à abandonner son poste de capitaine des gardes de Viglundr. Il avait espéré trouver une mort honorable en rejoignant l’équipage de Croc des Mers, ou gagner l’affection de Hjordis en participant aux aventures de l’homme qu’elle aimait.


    Il comprit à quel point il avait été naïf. Il avait été témoin du désespoir de Hjordis à l’annonce de la malédiction. Wulfrik ne pourrait jamais la rendre heureuse. Son père ne les laisserait jamais en paix, et Wulfrik était bien trop fier pour faire des concessions. C’était un guerrier dans l’âme. Il ne changerait jamais.
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    Chapitre Onze


    Le Champ de Sang était recouvert par une épaisse couche de neige. Les tables où les habitants d’Ormskaro festoyaient étaient enfouies sous le manteau blanc, et seul le dossier sculpté de la chaise réservée au roi Viglundr en dépassait. Wulfrik se souvint de la première fois que Zarnath s’était approché de lui pour lui annoncer qu’il savait comment lever la malédiction.


    Sigvatr était à ses côtés à ce moment-là, et lui avait conseillé de ne pas écouter le Kurgan. Si Wulfrik avait su que son vieil ami allait mourir en l’aidant à s’emparer du trésor dont il avait besoin, peut-être que même l’amour qu’il portait à Hjordis n’aurait pas suffi à le convaincre. Il secoua tristement la tête.


    Si, bien sûr que si. Il ne reculerait devant rien pour se libérer de cette malédiction, pour mettre un terme à ces voyages incessants qui le tenaient éloigné de son amour. Depuis que les dieux l’avaient puni, il n’était plus vraiment vivant, car tout ce que désirait son cœur lui était refusé. Sa future résurrection valait tous les sacrifices.


    Il observa le plateau totalement blanc et vit les plates-formes de la Forêt du Loup dépasser de la neige, mais les pieux étaient invisibles. Cela ne les rendait pas moins redoutables pour autant. Il fit une grimace d’appréhension. Un dernier combat avant que Zarnath ne mette un terme à sa malédiction. Il savait que les dieux avaient un sens de l’humour cruel. Ils avaient peut-être décidé de lui ôter la vie aujourd’hui, alors qu’il était si près du but. Son esprit damné serait alors le jouet des démons jusqu’à la fin des temps, lorsque la faim du Dieu du Sang engloutirait le monde.


    Il chassa cette pensée. La peur risquait de donner un avantage décisif à Sveinbjorn. Il devait se concentrer sur le duel à venir, pas sur les événements éventuels qui allaient suivre.


    Sveinbjorn et ses hersirs s’étaient rassemblés de l’autre côté de la Forêt du Loup. Ils étaient une petite vingtaine. Ils étaient vêtus de chauds manteaux de fourrure pour se protéger du froid, mais Wulfrik ne douta pas qu’ils portaient leur armure en dessous et qu’ils étaient parés au combat. Wulfrik eut un sourire féroce : s’ils voulaient en découdre, ils n’allaient pas les décevoir. Il tourna la tête vers les hommes qui l’accompagnaient. Il avait emmené presque tout l’équipage de Croc des Mers. C’étaient les guerriers les plus redoutables de Norsca ; chacun d’entre eux valait largement deux des hersirs de Sveinbjorn. Si le prince avait prévu quelque coup bas, les Æslings étaient de toute façon trop peu nombreux.


    Cependant, ils pouvaient compter sur des alliés : Viglundr et une dizaine de ses jarls se tenaient à quelques dizaines de mètres. Eux aussi étaient armés, mais ce qui inquiéta le plus Wulfrik fut la vision du vieux Sarl vêtu de peaux de requin qui les accompagnait. Son visage était encadré par l’énorme mâchoire du poisson carnassier. Il dévisageait Wulfrik avec l’œil unique couleur d’ambre qui luisait au milieu de son front. C’était Rundulfr, le Prophète d’Ormfell. Wulfrik sentit ses poils se hérisser tandis qu’il l’étudiait attentivement. Il était probablement là afin de s’assurer que le combat se déroulerait à la loyale, et conformément aux traditions, à moins que Viglundr n’ait décidé de mettre à profit ses pouvoirs pour faire pencher l’issue du duel en faveur de Sveinbjorn… Il s’en voulut de ne pas avoir emmené Zarnath avec lui pour contrer la magie de Rundulfr. Il sourit de nouveau : pour cela, il aurait fallu que le chaman reste de son côté. Tout comme il avait pensé se passer des services de Zarnath pour découvrir le secret du torque, ce dernier pourrait tout à fait saisir la première occasion de s’emparer de Croc des Mers sans avoir à tenir sa promesse.


    Il secoua la tête. Il n’avait d’autre choix que de continuer à faire confiance au Kurgan, même s’il comptait bien garder un œil sur lui.


    — Voici le voleur de femmes ! l‘interpella Sveinbjorn. Il agita la main d’un air narquois. Pendant un instant, j’ai pensé que tu t’étais enfui avec ton bateau.


    — Y’a donc encore des hommes qui tiennent à mourir à Ormskaro ? répondit Wulfrik. Hjordis n’est pas encore ta femme. Elle ne le sera jamais, en fait. Il dégaina son épée et rit bruyamment en voyant Sveinbjorn fixer le crâne du pommeau. Le roi Torgald était un grand guerrier, et la vue de son crâne rappela à Sveinbjorn l’adresse au combat de Wulfrik.


    — Vous avez accepté de régler votre querelle dans la Forêt du Loup, les coupa Viglundr. Ses jarls s’avancèrent d’un pas menaçant. Je ne tolérerai pas d’autres bravades.


    Wulfrik haussa les épaules et regarda froidement Viglundr.


    — L’endroit où je tue cette vermine m’est égal, tant qu’il ne souille plus Ormskaro de sa présence ! Il tourna fièrement le dos aux Æslings et se dirigea vers l’échelle gelée qui menait à une des plates-formes de la Forêt du Loup.


    Une fois au pied de l’échelle, Haukr vint lui apporter un bouclier de belle facture originaire des royaumes du sud, mais Wulfrik le refusa. Il se tourna vers Sveinbjorn et déclara d’un ton moqueur.


    — Donne ce bouclier au prince, personnellement, je n’en aurai pas besoin. D’ailleurs, je me demande même si j’ai besoin de mon épée. Je suis sûr que ce pourceau va tomber de son perchoir dès qu’il y aura posé le pied.


    Il rit en voyant le visage cramoisi de Sveinbjorn et gravit l’échelle agilement. Il ne tarda pas à se trouver sur la plate-forme, et put embrasser du regard la Forêt du Loup. Elle ne lui inspirait aucune crainte - il était habitué à grimper au mât d’un navire en pleine tempête - mais il se demanda comment Sveinbjorn allait l’appréhender.


    Il toisa du regard le prince sous ses pieds.


    — Alors, tueur de souris, tu veux que je vienne te tenir la main ?


    Sveinbjorn ne bougea pas d’un iota, un sourire triomphant sur le visage.


    — Moi, un prince, me rabaisser à affronter un simple pillard ? Tu es vraiment aussi stupide que tu en as l’air !


    — Qu’est-ce que cela signifie ? tonna Wulfrik.


    — Sveinbjorn t’a défié et a choisi un champion pour le représenter au combat, répondit Viglundr.


    Wulfrik fronça les sourcils quand il comprit qu’il avait été floué. De l’autre côté de la Forêt du Loup, une silhouette imposante se hissait en haut de la plate-forme.


    — J’aurais aimé trouver un chien pour t’affronter, mais il n’y en avait aucun d‘assez pouilleux pour toi dans tout Ormskaro !


    Wulfrik serra furieusement la poignée de son épée. Il allait lui faire ravaler ses mots lorsqu’il en aurait fini avec son soi-disant champion !


    Le guerrier avait terminé son ascension. Wulfrik n’avait jamais vu un homme aussi imposant. Il était presque aussi gros qu’un troll, et ses bras étaient si musclés qu’ils ne tombaient pas le long de son corps, mais pendaient loin de ses flancs de façon ridicule. Son large torse était protégé par une cuirasse d’acier noirci qui portait les stigmates de nombreux combats. Ses hanches étaient ceintes d’une cotte de mailles à laquelle des oreilles humaines avaient été accrochées. Il portait des jambières taillées dans une peau écailleuse bleue, probablement celle d’un wyrm, et des bottes de cuir renforcées de lamelles de fer et dotées de pointes sous les semelles qui lui permettaient de marcher sur les sols les plus glissants. Son visage était caché derrière un masque de bronze d’où jaillissaient deux cornes torsadées. Wulfrik vit derrière la visière deux yeux verts qui le regardaient haineusement.


    Malgré son inquiétude, Wulfrik dégaina sa deuxième épée et commença à avancer à petits pas sur la Forêt du Loup.


    Il n’avait fait que quelques mètres lorsque les yeux du champion de Sveinbjorn se mirent à rougeoyer. L’immense guerrier leva la tête au ciel et poussa un hurlement qui résonna sous le masque de bronze. Il se lança ensuite à l’assaut, chargeant droit sur Wulfrik sans se soucier de son équilibre. Arriver au contact de son adversaire était la seule chose qui semblait le préoccuper.


    Wulfrik s’apprêta à recevoir l’attaque. Sa peur grandit lorsqu’il vit l’Æsling sauter d’un poteau à l’autre ; ce guerrier n’était pas humain, il avait quelque chose de surnaturel qui le terrifiait. Il pouvait voir des runes incandescentes sur l’acier noir de la hache à deux mains qu’il maniait, des symboles du Noir Parler, la langue des démons et des sorciers.


    L’énorme berserker n’hésita pas, et dès qu’il fut suffisamment proche, il abattit sa hache dans un arc redoutable. Wulfrik bloqua le coup en croisant ses épées au-dessus de sa tête. La force de l’Æsling était titanesque et faillit le faire ployer. Il plia les genoux, tout son corps luttant contre la pression exercée par son adversaire.


    Les yeux du berserker luisaient dans la pénombre sous son casque. Il psalmodiait sans cesse des propos ésotériques incompréhensibles. Des étincelles dansaient sur les runes de sa hache. La lame chauffée à blanc par la magie créait autour d’elle des volutes de vapeur. Des voix s’immiscèrent dans la tête de Wulfrik, des murmures déments qui décuplèrent la peur qui lui tenaillait le ventre. Il eut l’impression de tomber dans un abîme noir comme la nuit, un royaume de terreur d’où nul ne pouvait s’échapper.


    La force de l’Æsling était irrésistible. Les jambes de Wulfrik se mirent à trembler, et son corps perdait peu à peu toute vitalité. Inexorablement, la lame se rapprochait de son torse. La hache-démon dévorait littéralement le métal de son épée. Centimètre par centimètre, le champion de Sveinbjorn prenait l’ascendant sur lui.


    Wulfrik s’imagina Sveinbjorn paradant triomphalement en emmenant Hjordis dans sa chambre, une lueur de concupiscence dans le regard. Il pouvait voir le vieux Viglundr se frotter les mains pour avoir finalement réussi à unir les Æslings et les Sarls. Et pendant tout ce temps, les dieux raillaient son échec et se repaissaient de son âme.


    Il serra les dents. Une rage aveugle l’envahit et chassa les voix des démons dans sa tête. Une vigueur nouvelle parcourut son corps, et il rugit avant de repousser la hache du berserker. Il luttait de tout son être pour tenter de faire face à l’acier implacable de son adversaire.


    L‘Æsling fut pris de court et trébucha en arrière en tentant de conserver une prise sur son arme. Wulfrik suivit son mouvement, même s’il savait que le moindre faux pas pouvait s’avérer fatal. Avant que son adversaire ne puisse retrouver son équilibre, il le frappa au poignet. Il y eut un éclair écarlate lorsque son épée trancha net la chair, les os et les tendons, et un cri de douleur résonna au-dessus de la Forêt du Loup. La main sectionnée resta agrippée au manche de la hache.


    En dépit de sa blessure, le berserker ne faiblit pas, et sembla même tirer une force nouvelle de son horrible amputation. D’une seule main, il envoya la hache dans un arc mortel en direction de la tête de son ennemi. Celui-ci se baissa juste à temps pour esquiver le coup, mais avant qu’il ne puisse se relever, la hache revenait de nouveau vers lui, bien plus bas que la première fois.


    Prenant une puissante impulsion, Wulfrik sauta afin que la lame passe sous ses pieds. Il se réceptionna tant bien que mal sur les poteaux de bois et pendant un instant, il fut sur le point de perdre l’équilibre.


    Le berserker profita de cet avantage et envoya de nouveau son arme vers Wulfrik. Celui-ci se pencha vers la gauche au dernier moment pour éviter le coup, et se retrouva avec les deux pieds sur le même poteau.


    La hache s’enfonça profondément dans celui sur lequel son pied droit était posé quelques secondes auparavant. L’Æsling lutta pour dégager la lame, et oublia l’ombre d’une seconde de se soucier de son adversaire.


    Wulfrik ne lui laissa pas le temps de réaliser son erreur. Il se redressa et abattit son épée sur le bras tendu de l’Æsling. Il sentit les os se briser comme des brindilles, et une fontaine de sang jaillit immédiatement de la plaie béante. La hache que le berserker était presque parvenu à dégager tomba dans la neige sous leurs pieds.


    L’Æsling recula en titubant. L’hémorragie de son bras ne tarissait pas ; des hurlements incohérents résonnaient dans le casque de bronze tandis qu’il tentait tant bien que mal de s’éloigner de Wulfrik.


    Ce dernier n’était pas décidé à le laisser s’échapper. Les caquètements déments de la hache-démon avaient cessé, tout comme la terreur inexplicable qui s’était emparée de lui.


    — Une fois que je t’aurai tué, je m’occuperai de ton prince, siffla-t-il.


    Il ne sut pas si le berserker comprit ce qu’il disait, mais celui-ci se tut et regarda Wulfrik d’un air curieux. Il finit par dire d’une voix d’outre-tombe :


    — Fræner… tuer… trancher… déchirer… massacre…


    Wulfrik était abasourdi. Fræner était un chef de guerre Æsling, un homme favorisé par les dieux. Il menait ses guerriers à travers les Désolations Nordiques, attaquait les tribus des Kurgans et pillait les anciens cromlechs du peuple de bêtes. Comment ce combattant dément pouvait-il prétendre être cet homme ?


    L’Æsling continuait de le regarder, et frappa sa poitrine avec son bras ensanglanté.


    — Fræner… Fræner… répétait-il. Sa voix devenait plus claire, plus violente, et à chaque battement de son cœur, une masse rougeâtre et palpitante grossissait à l’extrémité de son membre amputé.


    — Fræner ! finit-il par rugir. Son bras s’ouvrit en deux, la chair s’écartant pour laisser apparaître une pince dégoulinante semblable à celle d’un énorme crabe. Des pointes osseuses jaillirent du reste de son membre. Elles grandissaient de seconde en seconde.


    Wulfrik le regardait d’un air horrifié. S’il s’agissait de Fræner, alors les dieux l’avaient abandonné comme un enfant délaisse un jouet brisé. Lui qui était auparavant un puissant élu bénéficiant des faveurs des dieux était devenu depuis un déchu, une créature à l’esprit brisé. Quelles promesses Sveinbjorn avait-il bien pu lui faire pour le forcer à quitter son repaire ? Quelles étaient les motivations d’un être aussi sauvage et totalement décérébré ?


    Le déchu fonça sur lui en faisant claquer sa pince luisante vers son cou. Wulfrik l’évita mais gémit de douleur lorsqu’une des pointes osseuses lui entailla la joue. Il frappa le bras mutant. Un jet de vapeur brunâtre et nauséabond jaillit de la blessure et l’aveugla.


    Il continua de frapper en essayant de s’orienter grâce à la puanteur de son adversaire. Une de ses lames finit par faire mouche et s’enfonça profondément dans le corps de l’Æsling. Une seconde plus tard, il était projeté dans les airs lorsque la pince du mutant lui délivra un coup monumental à la poitrine.


    Il serra les dents, s’attendant à sentir la morsure des pieux. Il atterrit avec une telle force qu’il en eut le souffle coupé mais miraculeusement, il était en équilibre sur un des poteaux, les jambes pendant dans le vide. Il s’accrocha comme il le put pour éviter de tomber.


    Il commençait peu à peu à recouvrer la vue, même si sa vision était toujours teintée de rouge. Il se releva péniblement. Il avait lâché une de ses épées suite à son atterrissage mouvementé, mais il serrait toujours l’autre avec une détermination inflexible. Il était hors de question de la perdre : contrairement à son adversaire, il ne pouvait pas espérer qu’une nouvelle arme pousse au bout de son bras…


    Des grognements inintelligibles et une odeur tenace de viande avariée l’avertirent de l’approche de son ennemi derrière lui. Ce dernier sautait lestement d’un poteau à l’autre en agitant sa pince d’un air menaçant. Wulfrik pouvait entendre Sveinbjorn et ses hersirs encourager joyeusement le monstre.


    Malgré l’appréhension, Wulfrik se força à attendre que le mutant soit suffisamment proche. Il le distinguait à peine, mais vit du coin de l’œil qu’il levait sa pince pour lui asséner le coup de grâce. Il continuait de tenir des propos inintelligibles, et Wulfrik se surprit à les comparer aux babillements d’un enfant attardé.


    Il poussa son cri de guerre et pivota pour faire face au déchu. Son épée fila droit sur la jambe du mutant et la trancha au niveau de la cheville. Le monstre eut un bêlement de surprise et fut déséquilibré, sa jambe estropiée se balançant dans les airs, puis il bascula et alla s’écraser au milieu de la forêt de pieux dans un bruit écœurant.


    Wulfrik sourit et entreprit de regagner tranquillement la plate-forme. Il se délectait des injures proférées à voix basse par les hommes de Sveinbjorn. Le prince lui avait tendu un piège habile, mais il avait échoué, et il allait en payer le prix fort.


    Le ton des Æslings changea soudainement et ils émirent de nouveau des cris de joie. Wulfrik resta imperturbable et se concentra sur son équilibre. Il tenta d’atteindre le poteau suivant. Ses bottes crissèrent sur le bois couvert de gel, et il eut l’impression que quelque chose les retenait. Il fléchit légèrement les genoux et tenta à nouveau d’atteindre le poteau le plus proche, mais cette fois il n’y avait plus de doute possible : quelque chose tentait de s’accrocher à ses bottes et d’enlacer ses chevilles.


    Il parvint à avancer malgré tout, et risqua un coup d’œil en dessous au moment où il enjambait le vide. Le corps du déchu était empalé sur une demi-douzaine de pieux. Une mare d’ichor verdâtre s’élargissait autour de l’Æsling et faisait fondre la neige, mais des tentacules jaillissaient des blessures béantes du mutant et s’agitaient follement. Wulfrik put voir à travers l’armure brisée qu’une bouche garnie de dents pointues s’ouvrait là où aurait dû se trouver la cage thoracique de Fræner. Elle était dotée d’une langue barbelée d’une longueur incroyable. C’était elle qui dardait vers Wulfrik et s’enroulait autour du poteau en essayant de l’atteindre.


    Il se détourna de cette vision d’horreur et atteignit le poteau le plus proche. La langue s’élança de nouveau et frappa de plein fouet le poteau où il se trouvait une seconde plut tôt, et le fendit littéralement en deux. Wulfrik grimaça en pensant à quel point il venait de l’échapper belle.


    Il s’accroupit et prit le temps de mesurer la situation. Il était presque au milieu de la Forêt du Loup, à égale distance des deux plates-formes. S’il se dirigeait vers celle qu’avait empruntée l’Æsling, il resterait hors de portée de la langue et des tentacules, et pourrait s’échapper sans prendre de risques.


    Il porta le regard vers Sveinbjorn. Le prince affichait un sourire cruel, mais Wulfrik n’allait pas lui donner la satisfaction de le voir fuir.


    Sous ses pieds, le déchu avait entrepris de se dégager. Ses tentacules s’enroulaient autour des poteaux pour l’aider à se relever, et il était sur le point d’y parvenir.


    Wulfrik n’avait aucune intention de le laisser faire. Il poussa son cri de guerre, saisit son épée à deux mains et se laissa tomber de son perchoir. Il atterrit lourdement sur le mutant, le clouant de nouveau au sol et sur les pieux. Du sang et de l’ichor jaillit de plus belle de ses blessures. Le monstre eut un coassement rauque, plus de contrariété que de douleur, et ses yeux déments fixèrent l’homme juché sur sa poitrine.


    Wulfrik leva son arme et l’abattit à travers le heaume et le crâne du déchu. Le corps du mutant eut un ultime soubresaut et finit par s’immobiliser.


    Il essuya le sang corrompu qui lui souillait le visage et entreprit de se frayer un chemin entre les pieux. Ce faisant, il arracha un morceau de tissu de sa cape, et l’utilisa pour nettoyer sa lame. Il voulait qu’elle soit propre lorsqu’elle s’enfoncerait dans le ventre de Sveinbjorn.


    Ce dernier avait ravalé sa morgue. Il était apeuré et se plaça derrière ses gardes afin qu’ils le protègent, mais ces derniers étaient tout aussi effrayés que lui, et ils saisirent leur hache en tremblant. Ils avaient tous été témoins auparavant des massacres perpétrés par Fræner. Affronter un homme capable de vaincre le déchu en combat singulier relevait du suicide. Ils avaient juré de défendre leur prince jusqu’à la mort, mais en cet instant, leur courage leur faisait défaut.


    Les jarls de Viglundr s’interposèrent entre Wulfrik et les Æslings. Le vieux roi s’avança en écartant les bras en signe d’apaisement.


    — Tu as prouvé ton droit à recevoir la main de ma fille, dit-il. Le champion de Sveinbjorn a été vaincu. Il n’est pas nécessaire de verser plus de sang.


    Wulfrik cracha aux pieds du roi.


    — Va au diable ! dit-il, les yeux rivés sur le visage blafard de Sveinbjorn.


    — Tu as gagné, Wulfrik ! reprit Viglundr. Hjordis est à toi !


    — Elle l’était déjà ! le corrigea Wulfrik. Tu me l’avais déjà donnée. Hors de mon chemin, serpent ! J’ai presque envie de te passer au fil de l’épée en même temps que ce porc d’Æsling, alors ne me tente pas !


    — Ce serait la guerre, dit Viglundr. Les Æslings ne laisseront pas ce crime impuni !


    — Qu’ils essaient… répondit Wulfrik en dépassant Viglundr, une lueur meurtrière dans le regard. Les jarls s’écartèrent nerveusement devant lui. L’équipage de Croc des Mers l’observait sans réagir, ne sachant pas s’il souhaitait leur aide contre les Æslings ou s’il préférait régler seul cette affaire.


    Viglundr le suivit hâtivement.


    — Ormskaro ne peut pas résister face aux Æslings, murmura-t-il sur un ton effrayé. Même sans Torgald et ses guerriers, ils sont trop forts.


    — Pour toi, peut-être, cracha Wulfrik sans quitter Sveinbjorn des yeux. Pas pour moi. J’ai déjà livré une guerre contre ces chiens, et je peux en mener d’autres.


    — Il n’y a pas de raison de les pousser à la guerre, persista Viglundr.


    Wulfrik le regarda dans les yeux et y vit du désespoir, et même de la peur.


    — Un loup édenté n’est pas fait pour mener une meute, rétorqua-t-il. Finalement, je crois que je te tuerai lorsque j‘en aurai fini avec Sveinbjorn.


    — Et qui protégera ma fille ? répondit Viglundr, la voix lourde d’insinuations.


    Wulfrik agita le poing sous le nez du roi.


    — Comment oses-tu !


    — J’ai entendu dire que tu devais partir une nouvelle fois, l’interrompit Viglundr, que tu devais faire un dernier voyage afin que la magie du Kurgan te libère. Combien de temps durera ton absence ? Un jour ? Une semaine ? Plus encore ? Penses-tu que les dieux n’essaieront pas de te tenir éloigné d’Ormskaro après ta traîtrise ? Qui restera-t-il ici pour éviter que les Æslings mettent la ville à feu et à sang ?


    Wulfrik baissa lentement les bras et sourit froidement.


    — Tes paroles sont pires que du poison, dit-il sur un ton résolu.


    — Ce n’est que la vérité, et tu le sais.


    Même s’il tremblait de rage et de frustration, il devait admettre que Viglundr avait raison. Il ne pouvait pas savoir avec certitude quand il reviendrait, et n’avait aucune façon d’assurer la sécurité de Hjordis pendant son absence. Il ne savait pas vers quelles terres étranges Zarnath allait les emmener et dans tous les cas, il était hors de question qu’il prenne le risque d’y emmener sa bien-aimée.


    Il devait se libérer de la malédiction pour défendre Hjordis et le royaume dont il serait le seigneur une fois qu’il aurait évincé ce lâche de Viglundr. D’ici là, il lui fallait ravaler sa colère, même s’il comptait bien leur faire payer à tous un jour ou l’autre.


    — Remercie le roi des Sarls d’être encore en vie, lança-t-il à Sveinbjorn toujours terré derrière ses hersirs. Il rengaina son épée et s’éloigna. Que je ne vous croise pas d’ici mon départ, les avertit-il, ou je pourrais bien décider que la tête de Torgald a besoin de nouveaux amis.


    Il se dirigea vers son équipage.


    — Trouvez Zarnath ! leur ordonna-t-il d’une voix tonitruante. Amenez-moi ce Kurgan bouffeur de crapauds ! Il avait des questions à lui poser, des questions auxquelles le chaman avait intérêt à répondre avec précision s’il ne voulait pas finir écorché vif.


    — Je vais faire empaler sa tête sur une pique et l’offrir au Dieu-corbeau ! La voix furieuse de Sveinbjorn résonnait contre les murs de pierre brute du hall. Nul homme ne mérite de vivre après m’avoir fait affront !


    Viglundr semblait perdu dans ses pensées tandis que le prince Æsling faisait les cent pas dans la chambre du conseil.


    — Ce tapis provient d’un château estalien. Je te saurais gré de ne pas l’user jusqu’à la toile, finit-il par dire.


    Sveinbjorn s’arrêta net et regarda à ses pieds l’étoffe bleue qui recouvrait le sol. Il renifla d’un air méprisant et s’avança au pied du trône de Viglundr.


    — Ne crois pas que j’ai oublié ton rôle dans cette histoire ! lâcha-t-il.


    — Mon rôle ? répondit Viglundr d’une voix basse et menaçante. Alors que je t’ai trouvé un guerrier capable de tuer Torgald ?


    — Justement ! Torgald est mort, le coupa Sveinbjorn. Le travail de Wulfrik est terminé, il est plus que temps de se débarrasser de lui ! Il écarta les bras vers la petite pièce et ses décorations spartiates. Regarde-toi ! Tu te caches dans un coin pendant qu’il parcourt librement ton palais ! On dirait que c’est déjà lui, le roi des Sarls !


    Les yeux bleus de Viglundr brillèrent de colère.


    — Il n’aura jamais ma couronne !


    Sveinbjorn posa la main sur l’accoudoir du trône et se pencha vers le roi.


    — Dans ce cas, tue-le ! Il n’y aura pas d’alliance entre nos tribus tant que cet homme sera en vie !


    — Prends garde, Sveinbjorn, dit Viglundr en chassant la main de l’Æsling de son trône comme s’il s’agissait d’une mouche. Je me suis déjà débarrassé d’un Æsling qui entravait mes plans…


    Sveinbjorn recula en remuant l’index.


    — Ce n’est pas moi qui mets notre alliance en danger, c’est Wulfrik !


    — Je vais m’occuper de lui, l’assura Viglundr.


    — Et comment ?


    — Pas en le défiant en combat singulier avec un déchu, en tout cas. Wulfrik a déjà tué des géants et des démons. Comment as-tu pu imaginer trouver un champion capable de le vaincre ?


    — Que proposes-tu alors ? La magie ?


    Viglundr secoua la tête.


    — J’ai déjà demandé à mes sorciers. Ils ont refusé malgré toutes mes menaces. Rundulfr dit qu’à cause de sa malédiction, Wulfrik est intouchable parce que tout sorcier qui utiliserait sa magie pour le tuer hériterait de sa damnation. Même un devin est effrayé à l’idée de servir de jouet aux dieux pour l’éternité.


    Le roi rit amèrement lorsque Sveinbjorn frappa le mur de frustration.


    — Réfléchis un peu, Sveinbjorn, le railla-t-il. Certes, on ne peut pas le vaincre à la loyale ou le tuer grâce à la magie, mais on peut toujours l’assassiner…


    Sveinbjorn eut un petit rire méprisant.


    — Même si on trouve un homme assez courageux, il n’a aucune chance. Wulfrik est un démon, il a des yeux dans le dos. Jamais l’assassin ne pourra s’approcher de lui.


    Viglundr eut un large sourire.


    — L’un de mes hommes a accepté cette mission. Un homme dont Wulfrik ne se méfiera pas. Lorsqu’on commandite un assassinat, il faut choisir un assassin qui a la confiance de sa victime. Il indiqua du doigt une porte bardée de fer de l’autre côté de la pièce. Laisse-moi te présenter notre nouvel ami commun.


    Sveinbjorn traversa la salle d’un pas circonspect et déverrouilla la porte en restant sur ses gardes. Il poussa un juron et recula précipitamment en tirant sa hache lorsqu’il vit qui se trouvait derrière le battant.


    — Toi ! cracha-t-il lorsque l’inconnu entra dans la pièce.


    — Calme-toi ! Il est là parce que je lui ai demandé de venir, dit Viglundr en se levant de son trône pour aller à la rencontre du huscarl.


    — Pardonne à Sveinbjorn, reprit-il. Sa fierté a été écornée par ton capitaine. Entre, Brœndulf, nous avons à parler.


    Brœndulf s’inclina et referma la porte derrière lui, mais il gardait la main sur le pommeau de son épée et ne quittait pas des yeux Sveinbjorn.


    — Vous avez demandé à me voir, mon roi ?


    — Tout à fait, répondit Viglundr en lui faisant signe de le suivre. Il lui passa amicalement le bras autour de l’épaule tout en lançant un regard chargé de reproches au prince Æsling, mais Brœndulf ne le remarqua pas. Nous avons beaucoup à dire. Commençons par parler de ma fille…
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    Chapitre Douze


    Wulfrik fit une moue désapprobatrice quand il découvrit l’équipage de Croc des Mers. Les hommes le regardaient d’un air apeuré. La plupart d’entre eux étaient encore des adolescents au visage poupin dont les armes n’avaient assurément jamais goûté au sang d’un ennemi.


    — C’est tout ce que tu as pu dénicher ? maugréa-t-il.


    Derrière lui, Arngeirr soupira et déboucha sa flasque de liqueur estalienne.


    — Estime-toi heureux. Viglundr a fait courir la rumeur disant que tu étais mort, si bien que les meilleurs guerriers sont rentrés chez eux. Ses huscarls ont chassé les autres d’Ormskaro pour éviter qu’ils fassent du désordre. J’ai réussi par miracle à rassembler autant d’hommes qu’on a de rames.


    — Ce ne sont pas des hommes, ce sont des gamins.


    — C’est de ta faute ! intervint Brœndulf. Il se mordit nerveusement les lèvres lorsque Wulfrik lui jeta un regard sombre, mais osa tout de même ajouter :


    — Vu la façon dont tu as traité Sveinbjorn, tout le monde à Ormskaro s’attend à une attaque des Æslings. Les hommes sont restés auprès de leurs familles pour les protéger.


    Au lieu de corriger Brœndulf pour son audace, Wulfrik se contenta de hocher la tête. Sigvatr l’aurait sermonné de la même façon s’il avait été là. Le vieux guerrier l’avait toujours mis en garde contre sa fierté, lui répétant sans cesse qu’elle était sa pire ennemie. De plus, ses pensées étaient sombres depuis qu’il avait quitté Hjordis, et il était plus ouvert aux critiques qu’à l’accoutumée.


    — On va faire avec, soupira-t-il en se trifouillant la barbe et en étudiant les expressions sur les visages des guerriers. Ils semblaient à la fois inquiets et excités. Il se demanda combien d’entre eux n’avaient jamais navigué et posé le pied sur une terre lointaine.


    — Y’a une autre solution, proposa Haukr. J’ai passé plusieurs mois chez les hommes du sud. Mon père s’est mis à vendre des fourrures à Erengrad lorsqu’il est devenu trop vieux pour le pillage. Lorsqu’un capitaine a besoin d’un équipage, il envoie ses hommes attendre à l’entrée d’une taverne avec des gourdins et de grands sacs de toile. Un bon coup sur la tête des ivrognes quand ils rentrent chez eux, et le tour est joué…


    — Je ne vais pas naviguer avec un homme trop lâche pour s’enrôler de son plein gré, se plaignit Njarvord.


    Haukr lui lança un regard sévère.


    — T’as de la chance que ça ne te soit jamais arrivé, vu ce que t’écluses…


    Njarvord serra les poings et fit un pas menaçant en direction du Nordique couvert de tatouages. Haukr tira un couteau à viande de sa botte et lui fit signe d’avancer.


    — Amène-toi, espèce de crétin ! Je vais te châtrer comme un veau !


    Brœndulf s’interposa avant qu’ils n’en viennent aux mains.


    — Économisez vos forces pour le voyage à venir. Il baissa d’un ton. On va avoir besoin de vous plus que de coutume…


    Ses paroles eurent l’effet escompté, et les deux guerriers se séparèrent pour aller donner leurs ordres au nouvel équipage histoire d’occuper leur mauvaise humeur.


    Wulfrik écouta les paroles de Brœndulf avec amertume. En l’accompagnant, les hommes recherchaient la gloire. C’était pour cela qu’ils acceptaient d’abandonner leur foyer et leur famille, et qu’ils risquaient leur vie à ses côtés. Ils savaient que Wulfrik les mènerait à la victoire, et qu’en le suivant au combat, ils s’assureraient une place d’honneur dans la plus fabuleuse des sagas, même si pour cela, ils devaient y laisser leur peau.


    Pour la première fois, Wulfrik se demanda s’il avait le droit de se servir ainsi de la confiance qu’ils plaçaient en lui. Leur demander de combattre et de mourir au nom des dieux était une chose, mais les utiliser à ses propres fins en était une autre. Certes, il comptait les récompenser une fois la malédiction levée, lorsqu’il s’emparerait enfin du trône des Sarls, mais il ne pouvait s’empêcher de ressentir un profond malaise. Beaucoup d’hommes courageux étaient morts dans les Terres Sombres contre les nains, et ce nouveau périple n’allait pas être moins risqué.


    Il ferma les yeux et repensa à sa rencontre avec Zarnath. Son combat contre Fræner remontait à une heure à peine. De façon surprenante, le chaman n’avait pas été avare de détails à propos du rituel. Le Sourire de Sardiss devait être emmené sur un site de pouvoir. Il pourrait alors l’utiliser pour absorber une vaste quantité de magie, lui conférant le pouvoir de rendre Wulfrik invisible aux yeux des dieux, ce qui les empêcherait de le poursuivre de leurs visions. Il n’aurait plus à errer de par le monde et à tuer aveuglément pour les apaiser. Il serait libre, et à sa mort, la magie du torque continuerait de faire effet. Elle protégerait son esprit et lui permettrait de rejoindre les halls de ses ancêtres.


    Les paroles du chaman avaient ravivé son espoir. Zarnath semblait sûr de lui et ne fut pas intimidé par la mort lente et douloureuse dont Wulfrik le menaça si par malheur il continuait d’avoir des cauchemars une fois le rituel achevé. Peut-être le Kurgan espérait-il que le courage de Wulfrik l’abandonnerait lorsqu’il lui dévoilerait leur destination : le site de pouvoir se trouvait sur les côtes d’Alfheim, une île-continent à laquelle le chaman donnait le nom d’Ulthuan.


    Alfheim. L’évocation de ce nom suffisait à faire trembler de peur n’importe quel Nordique. Il y avait de cela plusieurs générations, le redoutable Erik Hache Rouge avait mené une flotte de langskips jusqu’à ces côtes maudites. Une poignée de guerriers seulement était revenue pour conter l’histoire de la destruction de la flotte, du peuple des fées, de leur sorcellerie terrifiante et des wyrms qui nageaient et volaient autour de leur île. La saga d’Erik Hache Rouge ne parlait pas de gloire et de richesses, mais de mort et de souffrance.


    Wulfrik était jeune lorsqu’Erik avait péri. Il avait écouté les scaldes chanter la légende de ce roi frappé par le destin autour des feux de camp. Il était la preuve que parfois, les plus grandes sagas peuvent se terminer de la plus tragique des façons. Tout ce qu’il avait accompli auparavant avait sombré dans l’oubli, tous les adversaires qu’il avait vaincus, toutes les batailles qu’il avait gagnées. On se souvenait de lui comme d’un aventurier malheureux, mort de la plus honteuse des façons à cause de la magie des elfes et de leur île mystique.


    Était-ce ainsi qu’il allait mourir ? Brisé par la sorcellerie des elfes, ses victoires balayées par une ultime et ignominieuse défaite ?


    Cette pensée le fit frémir. Il aurait encore préféré finir en mutant décérébré comme Fræner.


    Cependant, il refusait d’abandonner tout espoir. Son différend avec Sveinbjorn lui avait prouvé que les choses s’accéléraient. Il ne pourrait pas contrecarrer indéfiniment les ambitions de Viglundr. S’il voulait épouser Hjordis, il fallait qu’il se débarrasse sans tarder de cette malédiction.


    Une dernière chance lui était accordée. Pour la saisir, il était prêt à tout risquer, à tout sacrifier, à tout affronter. Si son destin était de mourir sur les rivages interdits d’Alfheim, il s’y résignerait, l’épée à la main.


    Il se retourna et observa Zarnath assis à la poupe du navire. Sa silhouette svelte était cachée par une lourde cape en peau de phoque sur laquelle étaient peints des symboles étranges, des runes que Wulfrik n’avait jamais vues auparavant. Le chaman était assis en tailleur, les mains posées sur les genoux. Il avait les yeux ouverts mais ils étaient vitreux, et la lueur bleue qui les animait habituellement était éteinte.


    Wulfrik frissonna de nouveau. Le sorcier était déjà étrange auparavant, mais il était devenu franchement inquiétant depuis leur retour. Il était entouré par une aura de pouvoir que même Wulfrik pouvait ressentir. Ceux qui s’approchaient de lui avaient la chair de poule car il dégageait un froid intense et une odeur d’ozone.


    Zarnath avait prévenu qu’il avait besoin de se préparer pour le rituel. Il accumulait peu à peu une énergie phénoménale afin que son esprit soit prêt lorsqu’ils atteindraient leur destination. Il avait expliqué que la raison était également pratique. Sa magie les masquerait aux yeux des elfes et de leurs créatures en protégeant Croc des Mers et son équipage de la magie d’Alfheim.


    Pour quelque temps tout au moins.


    Le chaman les avait avertis que personne ne devait le toucher avant l’exécution du rituel. La plus petite interférence pouvait parasiter l’énergie qui s’accumulait dans son corps et réduire tous ses efforts à néant. Si cela se produisait, il lui faudrait sans doute des années avant de pouvoir tenter à nouveau un tel enchantement. Wulfrik lui avait promis que nul ne viendrait le déranger, et avait prévenu son équipage que celui qui s’aviserait de gêner le Kurgan mourrait d’une façon si horrible que même Nurgle, le dieu de la peste, s’en verrait offusqué.


    Wulfrik laissa Zarnath à ses méditations afin qu’il se prépare au rituel à venir. Son destin dépendait directement de la vie du chaman.


    Il tourna les yeux vers le pont du navire, puis vers Ormskaro. Une foule s’était rassemblée dans les rues neigeuses pour assister à leur départ, mais il n’en avait cure. Son regard était rivé sur la tour d’Ormfell. Il distinguait à peine une silhouette frêle qui lui faisait un signe de la main depuis le sommet de l’édifice. Ses cheveux blonds flottaient dans la brise hivernale.


    Wulfrik lui rendit son au revoir et instantanément, ses doutes et ses peurs s’évanouirent. Cette fois, il allait faire un retour triomphal. Aucun des dieux du nord ne l’en empêcherait.


    La petite hutte située sur une colline qui surplombait Ormskaro était tombée dans le silence lorsque Croc des Mers leva l’ancre. C’était l’habitation d’un vieux fyrd si pauvre qu’il n’avait qu’une seule femme et un seul esclave. Il n’était jamais dérangé par les habitants de la ville, car sa maison était isolée et accessible seulement par un petit sentier à flanc de falaise. C’est pour cette raison que sa ferme avait été peu à peu oubliée par le reste d’Ormskaro. Il faudrait des semaines pour que quelqu’un finisse par se préoccuper du sort de cette famille, et davantage encore pour qu’un habitant d’Ormskaro, poussé par la curiosité, ne vienne voir ce qu’il était advenu. Il trouverait alors dans leur lit les corps mutilés du vieil homme et de sa femme. Celui de leur esclave serait en train de pourrir sous un banc dans le cellier de la hutte, la gorge déchiquetée par une morsure hideuse.


    À première vue, il n’y aurait aucune trace de la créature responsable de ces meurtres. Pourtant, il finirait par entendre un babillage, celui d’un petit démon aux dents effilées maculées de sang qui sautillerait d’une pièce à l’autre. Cette créature parcourrait inlassablement la maison, traquant les rats et les souris osant sortir de leur trou sans cesser pour autant de monter infatigablement la garde. Une seule chose briserait cette routine car de temps à autre, le démon s’approcherait de l’âtre et observerait intensément une silhouette assise dans une chaise en osier. Il cesserait son gazouillis incessant pendant quelques minutes et pencherait sa tête d’amphibien repoussante d’un air interloqué, à l’affût du moindre signe de la part de cette forme inerte.


    Finalement, à défaut de recevoir une nouvelle injonction, il reprendrait son babillage et sa veille interminable. L’homme sur la chaise continuerait quant à lui à fixer l’âtre de ses yeux vitreux. En dehors de la concentration qu’on lirait sur son visage, il pourrait passer pour un autre cadavre. Cependant, aucun défunt n’aurait jamais porté un tel masque de haine.


    La brume se dissipa et, une fois de plus, Croc des Mers réapparut sur les océans des mortels. Son équipage inexpérimenté avait affronté la terreur de l’outre-monde avec un stoïcisme typique des hommes de Norsca, et seuls trois d’entre eux avaient succombé aux appels tentateurs des démons qui perçaient le brouillard. Leurs hurlements, lorsqu’ils avaient sauté par-dessus bord et été dévorés vivants, n’avaient fait que raffermir le courage de leurs camarades. Rien ne galvanisait plus la bravoure d’un homme que la promesse d’une mort horrible s’il montrait un signe de faiblesse.


    Wulfrik regardait au-delà de la proue du navire. Les brumes magiques avaient fait place à un brouillard poisseux de mauvais augure. Le simple fait de tenter de voir à travers le faisait frissonner. Il se souvint des histoires qui circulaient sur les rivages d’Alfheim à propos des récifs que le peuple des fées avait fait jaillir des eaux pour faire s’échouer les navires qui tentaient d’accoster sur leurs domaines. On les nommait les Îles Mouvantes : des rochers magiques qui se déplaçaient sans cesse le long des côtes nord d’Alfheim, comme mus par leur propre volonté. De nombreux pillards de Norsca se croyant plus malins qu’Erik Hache Rouge avaient tenté de les traverser, mais ils avaient tous fait naufrage sur des récifs qu’aucune carte ne mentionnait.


    Wulfrik redoutait que Croc des Mers ne subisse le même sort. Avoir affronté tant de périls et finir en s’échouant sur un rocher invoqué par quelque magie signifierait d’une façon pathétique la fin de ses rêves et de ses espoirs.


    — Sonde le fond, ordonna-t-il à Arngeirr. Le pillard boiteux se plaça au-dessus du bord et laissa glisser une ligne plombée au fond de l’eau. Les autres, tenez-vous prêts à virer de bord en cas de récif. Ses hommes saisirent leurs rames et se préparèrent à s’en servir de gaffe au cas où un tel obstacle apparaîtrait et menacerait de briser la coque du navire.


    Wulfrik scrutait le brouillard. Il aurait encore préféré naviguer dans le royaume spectral des dieux. Là au moins, il aurait su à quoi s’attendre. Il pensa à d’autres légendes d’Alfheim. On disait que les eaux qui entouraient l’île étaient infestées de monstres horribles. Les marins racontaient qu’elles abritaient des krakens et des wyrms des mers à la peau blafarde. On disait que c’était un de ces gigantesques serpents marins qui avait broyé le langskip d’Erik Hache Rouge entre ses anneaux. D’autres évoquaient les mégalodons, des requins si énormes qu’ils se nourrissaient de baleines adultes, ou encore les léviathans noirs, des poissons titanesques capables d’engloutir tout un vaisseau.


    — Jokull ! cria-t-il au trappeur perché en haut du mât. Surveille ces eaux, et préviens-moi si tu vois quoi que ce soit !


    — Ce ne sera pas nécessaire, l’interpella la voix de Zarnath. Sa silhouette encapuchonnée semblait flotter au-dessus du pont, insensible au roulis, et lorsqu’il s’avança, les hommes s’écartèrent prudemment. Ils n’avaient pas oublié la menace de leur capitaine.


    — Tu penses que les monstres marins n’aiment pas la chair de Kurgan ? lui lança Wulfrik. L’expression de sérénité intense sur son visage l’agaçait prodigieusement.


    — Ma magie nous protège, répondit le chaman laconiquement. Tu n’as rien à craindre des monstres du Grand Océan, pas plus que des Îles Mouvantes. Il agita doucement une main en l’air. En réponse à son geste, le brouillard se dissipa, comme s’il venait d’être soufflé par le zéphyr. L’équipage se répandit alors en murmures étonnés empreints de respect. Devant eux se dressaient d’immenses falaises contre lesquelles venaient se briser les vagues. Elles s’élevaient sur des centaines de pieds au-dessus de l’écume, tel un mur gris et austère.


    — Voici les falaises de Cothique ! s’exclama fièrement Zarnath. Il sourit. Au-dessus s’étendent les terres d’Ulthuan. C’est là que se trouve le site de pouvoir qui va me permettre de te libérer.


    Wulfrik examina cette côte menaçante.


    — Tu auras bien mérité ta récompense, sorcier. Croc des Mers n’accepterait jamais un lâche comme maître, mais celui qui ose s’aventurer en ces terres n’en est définitivement pas un.


    — Tout d’abord, nous devons lever ta malédiction, répondit le chaman en souriant.


    La main de Wulfrik se porta nerveusement au torque pour s’assurer qu’il ne l’avait pas perdu.


    — Certes, concéda-t-il. Tous aux bancs ! ordonna-t-il à l’équipage. Je veux sentir le sol d’Alfheim sous mes pieds avant le lever du soleil ! Sinon, c’est le chant des valkyries venues prendre vos âmes qui résonnera au petit matin !


    Croc des Mers jeta l’ancre au pied des falaises grises. Arngeirr avait suggéré de trouver un endroit plus facile d’accès et avait été appuyé par une majorité de l’équipage, mais Zarnath s’était opposé à ce qu’ils s’aventurent plus loin. Selon lui, les elfes avaient établi de nombreux villages le long des côtes de Cothique, et tous étaient protégés par des navires de guerre. Sa magie pouvait les cacher aux yeux de leurs ennemis, mais il valait mieux ne pas prendre de risques inutiles.


    En voyant l’interminable mur de granit qui s’élevait sous son nez, Wulfrik fut tenté de donner raison à son équipage, néanmoins Zarnath réussit à le convaincre en lui assurant que le site de pouvoir qu’ils souhaitaient atteindre se trouvait précisément au sommet de ces falaises. Wulfrik redoutait encore plus le fait de perdre du temps que celui d’affronter les navires de guerre des elfes. Il ne savait pas combien de jours s’étaient écoulés depuis leur départ, et ignorait combien s’en écouleraient encore lorsqu’ils entreprendraient le voyage de retour, si bien qu’il ne voulait pas en perdre ne serait-ce qu’un seul de plus.


    — Jokull ! appela-t-il. L’agile trappeur descendit promptement de son perchoir pour le rejoindre à la proue du navire. Wulfrik n’avait pas quitté des yeux la falaise. Il ramassa une solide corde enroulée à ses pieds et la tendit à Jokull.


    Celui-ci étudia les aspérités de la roche puis fit signe à Arngeirr de lui donner sa flasque de kvas. Il en prit une lampée et la rendit au vieux pillard. Son visage ne tarda pas à retrouver des couleurs, et il jeta la corde sur son épaule avant de grimper sur la rambarde de la proue. D’un bond, il sauta sur la falaise et s’agrippa à une anfractuosité dans la roche avec son tentacule.


    Prenant soin d’assurer ses appuis, mais avec une vitesse impressionnante, Jokull débuta son ascension vers le plateau qui surplombait la mer. Les hommes d’équipage le regardaient avec admiration : même pour des montagnards aguerris comme eux, l’aisance de Jokull était époustouflante.


    Malgré son aisance, il lui fallut plusieurs heures pour atteindre le sommet de la falaise. Une fois en haut, il fit signe de la main à ses camarades, et fit glisser la corde jusqu’à la hauteur du vaisseau. Njarvord se pencha au-dessus de la rambarde pour l’attraper, et tira dessus de toutes ses forces pour vérifier qu’elle tenait correctement. Vraisemblablement, Jokull avait trouvé quelque chose de suffisamment solide pour la fixer, car le Bærsonling hirsute la tendit à Wulfrik d’un air satisfait.


    — Kætill, tu restes sur le navire avec vingt hommes. Les autres, avec moi, ordonna Wulfrik en saisissant la corde et en se dirigeant vers la proue. Soudain, il hésita et fit volte-face en cherchant des yeux la silhouette encapuchonnée de Zarnath. Il lui tendit la corde. À toi l’honneur, sorcier, lui dit-il.


    Celui-ci eut un sourire amusé. Il ignora de façon ostentatoire la corde que lui présentait Wulfrik et s’avança, puis il sauta sur la proue avec une agilité insoupçonnée. Sans hésiter, il se jeta vers la falaise. Les Nordiques restèrent bouche bée en le voyant s’accrocher à la paroi et se mettre à grimper comme un lézard. Ses mains et ses pieds effleuraient à peine la roche, pourtant il ne tomba pas et effectua son ascension avec une rapidité vertigineuse.


    — On aurait dû lui demander d’aller fixer la corde, maugréa Haukr. Sa voix trahissait cependant le respect qu’il éprouvait en cet instant pour le chaman. Comme le reste de l’équipage, il avait presque oublié les miracles que la magie pouvait accomplir. Ils venaient tous d’avoir une douloureuse piqûre de rappel.


    — De toute façon, je ne lui aurais pas fait confiance pour l’attacher correctement, dit Wulfrik. Il eut une moue contrariée. Et je n’aime pas l’idée de le savoir là-haut pendant que je monte.


    Sans plus attendre, il sauta par-dessus bord. Il plongea dans l’eau jusqu’à la taille avant de toucher la paroi et que la corde se tende, puis il campa ses bottes contre la roche, se saisit fermement de la corde et entama la longue ascension vers le sommet de la falaise.


    Brœndulf se servit d’une gaffe pour récupérer l’extrémité de la corde. Il observa Wulfrik pendant quelques secondes et se tourna alors vers l’équipage.


    — Allez, marins d’eau douce ! Il faut qu’on arrive avant le Kurgan, au cas où il déciderait de couper la corde !


    Les Nordiques emboîtèrent le pas à leur capitaine en maugréant et en maudissant l’engeance des sorciers. Ils ne pouvaient s’empêcher de frissonner en voyant Zarnath grimper aussi rapidement qu’une araignée. Ils savaient qu’ils n’avaient aucune chance d’arriver avant lui, mais cela ne les empêcherait pas d’essayer malgré le risque que le chaman coupe bel et bien la corde une fois en haut : mourir trahi était préférable à se comporter comme un lâche.


    Les hommes restés à bord observaient leurs camarades, si bien qu’aucun d’entre eux ne vit ce qui s’agitait sous les vagues…


    Wulfrik fut impressionné lorsqu’il découvrit enfin les terres verdoyantes d’Alfheim. Tout était beau et éclatant, alors qu’au même moment, l’hiver avait étendu son manteau de glace sur la Norsca. Il ne savait pas si cela était dû à quelque caprice des latitudes ou à la magie du peuple des fées, mais l’île était florissante et totalement préservée des ravages du froid et de la neige. Pouvoir admirer Alfheim était un privilège que peu d’hommes avaient au cours de leur vie, et pendant quelques instants, il en oublia presque ce qui l’amenait ici.


    Les plaines étaient couvertes d’herbe verte qui ondulait sous la brise. On apercevait de temps à autre la tache plus sombre d’un bois de bouleaux et de chênes majestueux. Des fleurs sauvages de toutes les couleurs et de toutes les formes ajoutaient des touches chatoyantes, et au milieu de ce tableau magnifique coulait une petite rivière dont les eaux cristallines se teintaient d’argent.


    Au-delà de ces plaines s’étendait une chaîne de montagnes aussi hautes que celles sur lesquelles les Nordiques avaient traqué les yétis. C’étaient les montagnes Annulii, aux flancs couverts d’épaisses forêts de pins et aux pics couronnés de nuages. Une lumière irréelle dansait autour des plus hauts sommets. Elle rappela à Wulfrik les aurores boréales de ses terres natales. Pour les Nordiques, ces phénomènes étaient la manifestation magique de la puissance des dieux.


    Wulfrik se désintéressa de ces pics et des lueurs fantomatiques qui dansaient à leur sommet. Le fait de penser aux dieux le fit douter à propos de ce qu’il était sur le point de faire. Il pouvait presque entendre la voix de Sigvatr qui le prévenait de ne pas les défier en tentant de lever la malédiction. Assister ici aux mêmes manifestations magiques que celles qu’il pouvait voir en Norsca lui rappela ce qu’Agnarr lui avait dit un jour : le regard des dieux est partout, rien ne peut leur échapper. En réalité, la question n’était pas de savoir si les dieux allaient être témoin des actes d’un homme, mais plutôt de savoir s’ils allaient s’en soucier.


    Est-ce que les dieux allaient se soucier de lui tandis qu’il traversait les plaines d’Alfheim à la recherche d’un lieu qui l’aiderait à lever sa malédiction ? Jouaient-ils cruellement avec lui ? Est-ce qu’au moment de son triomphe, lorsqu’il reprendrait enfin les rênes de son destin, ils allaient les lui dérober de nouveau, comme un père sadique confisque le jouet de son enfant ? Était-il venu d’aussi loin seulement pour échouer ?


    Il tenta de cacher le malaise qu’il éprouvait aux yeux de ses hommes. Il pouvait sentir leur peur, l’anxiété qui s’était emparée de leur cœur. Tous avaient en tête la saga d’Erik Hache Rouge et le destin terrible de sa flotte. Ils savaient que le peuple des fées était sans pitié avec les envahisseurs, et qu’ils n’avaient que peu de chances d’échapper à leur colère s’ils la provoquaient.


    Pourtant, ces fils des tribus des Sarls, des Bærsonlings, des Vargs, des Grælings, des Æslings et des Bjornlings avaient décidé de le suivre de leur plein gré. Ils étaient sûrs qu’il allait les mener à la gloire, et à des victoires dignes des plus grandes sagas. Même ici, au beau milieu des terres magiques d’Alfheim, ils refusaient de laisser la peur voiler leur visage. Ils allaient faire face à la mort lorsqu’elle viendrait les enserrer de ses doigts squelettiques. Wulfrik admirait leur résignation mais se refusait à la partager. Il allait tromper son destin, même si pour cela il devait sacrifier jusqu’au dernier de ces hommes.


    — Où se trouve le lieu de l’incantation ? demanda-t-il en se tournant vers Zarnath.


    Le chaman ne sembla pas l’entendre. Ses yeux parcouraient le paysage. Il était comme submergé par la beauté et la félicité de ces plaines, mais quand Wulfrik fit un pas vers lui, il réagit instantanément et recula en s’emmitouflant dans son manteau en peau de phoque.


    — Ton contact risque de me souiller ! le prévint-il d’une voix aiguë. Le rituel ne fonctionnera pas si tu me touches !


    — Il fonctionnera, répondit Wulfrik. Sinon, tu ne seras jamais le maître de Croc des Mers, et tes os iront décorer les terres des elfes.


    Zarnath frémit mais conserva son calme. Il s’était aperçu que Wulfrik avait de plus en plus mauvais caractère au fil de leur quête. Celui-ci était devenu totalement paranoïaque, à tel point que le chaman s’était demandé si le nordique n’allait pas le précipiter dans le vide, une fois son ascension terminée, sous le simple prétexte qu’il aurait pu envisager de couper la corde.


    Zarnath se força à sourire pour le rassurer. Il pointa un doigt crochu vers un des bosquets d’arbres qui émaillaient la plaine.


    — Là, dit-il. Je sens que ce bois dégage suffisamment de puissance pour y célébrer le rituel.


    Wulfrik observa les arbres d’un air étonné avant de jeter un regard sévère au chaman. Ce bosquet ne semblait pas différent des autres.


    — Tu en es sûr ? demanda-t-il d’un ton menaçant.


    Jokull poussa un cri d’alarme avant que le Kurgan ne puisse répondre. Il montrait du doigt quelque chose sur leur gauche. Tous les Nordiques regardèrent dans cette direction, et finirent par apercevoir les cavaliers qui galopaient à travers la plaine. Ils étaient juchés sur des montures puissantes et élancées. Le soleil se reflétait sur les pointes de leurs lances, sur les plaques d’acier poli de leurs heaumes et de leurs armures. Ils venaient de quitter un édifice haut et gracieux taillé dans un marbre aux reflets jaunes. Ce bâtiment était si gracieux qu’il semblait avoir poussé du sol. Le moindre contour de son architecture était en parfaite harmonie avec la nature qui l’entourait.


    — Le peuple des fées, s’exclama Njarvord en s’emparant de sa hache. Les autres guerriers firent de même en poussant des murmures effrayés.


    — Ils vont donner l’alerte, dit Brœndulf. Nous devons retourner à Croc des Mers avant qu’ils ne reviennent avec toute une armée !


    Wulfrik se tourna vers lui.


    — Le premier qui essaiera de s’enfuir tâtera de ma lame. Brœndulf baissa piteusement la tête.


    — Il n’y a rien à craindre pour l’instant, intervint Zarnath. Ma magie nous rend invisible à leurs yeux. Si cela n’avait pas été le cas, ils nous auraient tendu une embuscade à la falaise et nous auraient percés de flèches avant même que nous ne posions le pied en Ulthuan.


    — C’est vrai, la magie du sorcier nous protège, je le sens, balbutia Tjorvi.


    — Quoi qu’il en soit, reprit Wulfrik, nul ne s’en va tant qu’on n’a pas achevé le rituel. Il tira ses deux épées et les brandit au-dessus de sa tête pour appuyer ses propos.


    — Passe devant, sorcier, ordonna-t-il à Zarnath.


    Le chaman opina du chef et mena les Nordiques à travers la plaine, vers le bois et leur destin.
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    Chapitre Treize


    Des voix accueillirent les Nordiques quand ils franchirent les frondaisons. Wulfrik ne savait pas si les arbres avaient poussé naturellement ou s’ils avaient été plantés par les elfes des millénaires auparavant selon une configuration complexe. Leurs formes étaient étranges et le firent frémir, mais elles étaient complètement différentes de la corruption qui avait affligé Fræner. On aurait dit que ces altérations avaient modifié les troncs et les branches. Toutefois, ce qui le gênait réellement était la subtilité de la magie qui avait opéré sur ces arbres. On pouvait littéralement la ressentir, sans toutefois la déceler à l’œil nu.


    Les voix étaient tout aussi étranges aux oreilles des Nordiques, à la fois sombres et perçantes, d’une musicalité qui leur fit penser aux histoires de sirènes et de harpies qui poussaient les navires à faire naufrage grâce à leurs chants envoûtants. Aucune voix humaine ne pouvait prononcer des sons aussi mélodieux, pas plus que les oiseaux étranges que les Arabiens gardaient parfois en cage.


    Wulfrik se raidit. Malgré leur beauté, ces voix trahissaient une inquiétude, comme si les arbres tentaient de prévenir le peuple des fées que des envahisseurs étaient là.


    Zarnath essaya de les calmer.


    — Ce sont les voix des elfes, expliqua-t-il. Ils chantent et remercient leur terre de les protéger de leurs ennemis naturels ou surnaturels.


    — Alors ils devraient chanter plus fort, grommela Njarvord, une lueur sanguinaire dans les yeux. Cela faisait trop longtemps que le Bærsonling n’avait pas tué quelque chose.


    — Même si c’était le cas, ma magie nous protégerait, répondit le chaman en haussant les épaules. Un éclair de doute et de culpabilité lui traversa les yeux, mais il se ressaisit aussitôt. Nous devons nous dépêcher, dit-il à Wulfrik. Allons au cœur de ce bosquet, là où la magie est la plus forte. Assez forte pour lever une malédiction proférée par les dieux…


    Wulfrik sourit.


    — Si ça marche, sorcier, je te donnerai douze vaisseaux comme Croc des Mers et un millier d’hommes pour équipage, et tu seras acclamé comme le plus puissant sorcier de Norsca !


    Zarnath baissa la tête humblement.


    — En ce cas, hâtons-nous de célébrer ce rituel !


    Les pillards marchaient à travers les bois. Ils étaient désormais certains que les arbres n’avaient pas poussé au hasard, et qu’ils formaient une spirale qui s’enroulait vers le centre du bosquet. Les voix se faisaient de plus en plus fortes tandis qu’ils s’en rapprochaient, et l’air était si saturé de magie que le souffle des hommes formait de petites volutes de vapeur. Lorsqu’ils commencèrent à hésiter, la voix autoritaire de Zarnath les poussa en avant, bientôt imitée par celle encore plus menaçante de Wulfrik.


    Il avait hâte que tout se termine, que la malédiction ne soit plus qu’un lointain souvenir. Il pourrait alors monter sur le trône des Sarls et épouser Hjordis. Elle lui donnerait un fils, qui deviendrait un jour le roi de toute la Norsca.


    À la tête de la colonne, Jokull leur fit signe de s’arrêter. Il revint en arrière auprès de Wulfrik.


    — Le sentier débouche sur une clairière. Il y a une grande pierre dressée au milieu. Elle me fait penser aux monolithes des Kurgans, dit-il en jetant un regard suspicieux vers Zarnath.


    — C’est un menhir, le corrigea le chaman, érigé par les elfes pour canaliser la magie qui parcourt Ulthuan, et l’amener jusqu’au vortex.


    Jokull ne comprit pas ce qu’il disait.


    — En tout cas, il brille d’une façon bizarre dans la pénombre, et sa surface est couverte de runes étranges…


    Wulfrik le saisit par la tunique et le souleva du sol.


    — Tu essaies de nous effrayer avec tes histoires de pierre lumineuse ? gronda-t-il.


    — Non ! Non ! protesta Jokull. Il y a des gens autour de la pierre ! Le peuple des fées !


    Wulfrik le lâcha.


    — Combien ? Ils sont armés ?


    — Peut-être trente ou quarante, dit Jokull après une courte réflexion. Je n’ai pas vu d’armes ou d’armures. Je crois qu’en fait ce sont des femmes.


    Le visage tatoué de Haukr s’éclaira et il eut un rire concupiscent en se frottant les mains.


    — Des femelles du peuple des fées ! Elles vaudront leur poids en or si nous les ramenons vivantes à Ormskaro !


    — Elles préféreront s’étrangler avec leur propre langue plutôt que de se soumettre à toi, Haukr, dit Arngeirr.


    Haukr haussa les épaules.


    — Dans ce cas, il faudra que je pense à la couper, dit-il en se frottant le menton d’un air pensif.


    Zarnath vit que l’idée de Haukr interpellait les autres Nordiques. Ils voyageaient avec Wulfrik pour partager sa gloire, mais aucun d’entre eux n’était altruiste. Tout butin, quel qu’il fût, était bon à prendre.


    Il fronça les sourcils et se tourna vers Wulfrik, mais parla suffisamment fort pour que tous puissent l’entendre.


    — Ne prends pas de risques avec ces elfes ! Ce sont des sorcières qui se servent du menhir pour lancer leurs enchantements ! Si tu leur en laisses l’occasion, elles t’envoûteront !


    Wulfrik rassembla ses hommes. Il avait un regard de prédateur.


    — Vous avez entendu le sorcier, annonça-t-il. Pas de quartier. On leur tombe dessus et on les tue toutes. Si vous en laissez une s’échapper, vous me le paierez très cher. Il fit signe à ses hommes de se disperser. Jokull va vous montrer où vous poster. Choisissez votre victime, et lorsque j’ordonnerai d’attaquer, tuez-la sans pitié.


    Les Nordiques s’éparpillèrent pour encercler la clairière. Chaque homme était prêt, tenant fermement sa hache ou son épée en main. Ils se positionnèrent entre les troncs, les yeux fixés sur les elfes rassemblées autour du menhir.


    Wulfrik se plaça en première ligne contre le tronc d’un énorme chêne, à proximité de l’endroit où le sentier débouchait sur la clairière. Les chants mélodieux des elfes emplissaient l’air et caressaient son cœur. Leur ton était triste, et les paroles étaient chargées d’amertume. Il ressentit pourtant en elles une lueur d’espoir, un espoir choyé contre vents et marées, et qui en appelait à la miséricorde des dieux. Les Nordiques observaient la clairière et les elfes agenouillées en cercle autour de la pierre séculaire. C’étaient des créatures gracieuses, aussi fragiles que les poupées de porcelaine fabriquées par les hommes des terres du sud. Leurs corps minces étaient vêtus de vêtements de tissu argenté, et leurs cheveux tressés étaient attachés par des fils aussi brillants que du diamant. Des sandales couleur ivoire et rubis chaussaient leurs pieds délicats, et leurs mains s’ornaient d’anneaux enchâssés de saphirs et de jade. Pourtant, cette débauche de luxe leur allait à ravir. Chaque diamant, chaque rubis complétait à merveille leur silhouette diaphane. Wulfrik sentit sa détermination chanceler alors qu’il contemplait la beauté de ces créatures. La panique s’empara de lui quand il se souvint de l’avertissement de Zarnath à propos de leurs pouvoirs magiques.


    Il sauta en rugissant dans la clairière et se dirigea droit sur sa première victime. Étrangement, les elfes ne réagirent pas malgré sa charge tonitruante. Ce n’est que lorsque son épée s’abattit sur la nuque de l’une d’entre elles que les autres s’aperçurent du danger. Son sang éclaboussa le menhir, et les autres s’éparpillèrent en hurlant de terreur au moment où les Nordiques sortaient de leurs cachettes. Ils sautèrent par-dessus le petit talus qui entourait la clairière. Le soleil se refléta sur l’acier des lames quand ils s’élancèrent pour la curée.


    Celle-ci fut aussi rapide que brutale. Aucune elfe n’en réchappa, et leurs corps ne tardèrent pas à s’empiler au pied du menhir. La dernière à mourir ne tenta même pas de s’enfuir. Elle s’agenouilla et baissa la tête, affrontant la mort avec toute la dignité de sa race.


    Wulfrik essuya sa lame et observa la scène d’un air satisfait. Ses hommes étaient occupés à achever les mourantes et à les dépouiller de leurs bijoux. Les échos des chants des elfes continuaient de résonner dans sa tête, des voix lancinantes qui évoquaient des rêves anéantis. Il secoua la tête pour tenter de les chasser. Le peuple des fées était une race sur le déclin qui ne tarderait pas à disparaître. La race des hommes n’allait pas partager un tel destin. Lui non plus.


    Il tira le Sourire de Sardiss de sa ceinture. Sa lueur rouge se reflétait sur la pierre polie du menhir. Bientôt, il serait libre. Il pourrait alors revenir sur Alfheim avec une armée et donner une bonne raison aux elfes de se lamenter.


    Un rire sardonique résonna dans la clairière. Les Nordiques se retournèrent et virent Zarnath qui les regardait haineusement. Ses yeux étaient deux puits de flammes bleues.


    — Bande de fous ! ricana-t-il. Vous venez de semer les graines de votre propre destruction ! Il désigna du doigt les cadavres des elfes. Ce n’étaient pas des sorcières, mais de simples femmes venues prier leur déesse de la fertilité ! Maintenant, les guerriers d’Ulthuan vous poursuivront jusqu’au bout du monde pour vous faire payer votre crime !


    Ses mots se perdirent dans un nouvel éclat de rire. Les maraudeurs le regardaient d’un air effrayé, se demandant si la magie de ce lieu ne l’avait pas rendu fou, mais Wulfrik n’allait pas se laisser impressionner par le chaman, pas après tout ce qu’il lui avait promis.


    — Dans ce cas, tu vas partager notre sort ! tonna Wulfrik en s’avançant vers lui d’un pas menaçant. Il tenait le torque dans une main, l’autre serrant fermement son épée. Sans moi, tu ne seras jamais le maître de Croc des Mers, et tu ne quitteras jamais Alfheim !


    Il agita le torque sous le nez du chaman.


    — Tiens ta promesse, Kurgan ! Libère-moi de ma malédiction !


    Le visage de Zarnath afficha un air d’autosatisfaction intense.


    — Sois damné pour l’éternité ! C’est toi qui est emprisonné ici, pris au piège par ta propre stupidité ! Tu vas mourir sur le sol d’Ulthuan et pourrir en enfer, barbare ! Ton squelette ne sera bientôt que poussière, et ton nom oublié de tous !


    Une colère noire s’empara de Wulfrik. Il bondit comme une panthère sur le chaman qui le raillait. Son épée s’abattit sur la tête de son adversaire et la traversa comme si elle n’existait pas. Wulfrik fut déséquilibré par son élan et tomba à la renverse. Au lieu de heurter la tête du chaman, son arme n’avait fait que fendre l’air.


    — Garde ton vaisseau démoniaque, barbare, siffla Zarnath. Je n’en ai pas besoin pour repartir, puisque je ne suis jamais venu !


    Wulfrik leva une tête éberluée vers le Kurgan, puis il finit par comprendre et frappa rageusement le sol avec le Sourire de Sardiss.


    — Mensonge ! C’était un mensonge dès le départ ! vociféra-t-il.


    Zarnath leva l’index vers le ciel. Une lumière intense jaillit de son doigt et s’éleva dans les airs, au-dessus de la cime des arbres. Elle se mit à briller de façon aveuglante et illumina tout le bosquet.


    — Un fanal pour les elfes de Cothique ! se moqua le chaman. Vous n’allez pas échapper aux armées d’Ulthuan comme à celles des nains de feu !


    Wulfrik se releva et se précipita sur lui, mais son corps échappa à son étreinte et s’évapora tandis que Wulfrik tombait de nouveau lourdement au sol. Il tenait dans les mains le lourd manteau en peau de phoque, mais du chaman, il n’y avait nulle trace.


    — Un spectre, déglutit Haukr, les yeux révulsés par la terreur. Pendant tout ce temps, ce n’était qu’un fantôme !


    — Pourtant, il a été suffisamment réel pour s’enfuir lorsque le sorcier des nains l’a battu, objecta Njarvord.


    — C’était une apparition, expliqua Brœndulf. Zarnath est resté en Norsca et n’a envoyé que son esprit et sa cape magique pour nous accompagner. C’est pour cela qu’il a insisté pour que personne ne le touche, pour éviter qu’on ne s’aperçoive de la supercherie. Le huscarl regarda Wulfrik intensément tandis que ce dernier se relevait péniblement sans rien dire, se contentant de regarder piteusement la cape qui traînait au sol.


    Brœndulf s’approcha doucement de lui. Il savait qu’il aurait pu facilement frapper Wulfrik pendant qu’il réalisait l’immensité de la tromperie dont il venait d’être victime. Cependant, il ne voulait pas mettre sa vie en danger en assassinant son capitaine. Zarnath n’avait peut-être pas besoin de Croc des Mers pour s’échapper d’Alfheim, mais Brœndulf et le reste de l’équipage, oui.


    — Wulfrik, finit-il par dire. Ce chien a dit au moins la vérité sur une chose : Le peuple des fées va vouloir se venger. Nous devons retourner à Croc des Mers.


    Wulfrik le fixa avec des yeux vides. Brœndulf n’avait jamais vu un tel désespoir dans le regard d’un homme. Il eut l’impression de plonger ses yeux dans celui d’un cadavre.


    — Un mensonge… balbutia-t-il.


    Ses paroles se perdirent dans un écho étrange entre les troncs des arbres. Alerté par ce son inhabituel, Brœndulf se détourna de lui et du menhir qui luisait faiblement. Son sang se glaça lorsqu’il vit des formes vaporeuses s’élever des petits tertres qui constellaient la clairière. Les autres guerriers poussèrent eux aussi des cris horrifiés et reculèrent face à ce brouillard inquiétant qui leur donnait une chair de poule surnaturelle.


    De chacun des six tertres montait une colonne de brume qui se dirigeait lentement vers eux. Leur forme avait quelque chose d’horriblement réel. Ces nébulosités grisâtres s’accumulaient au-dessus des flaques de sang et s’opacifiaient peu à peu, comme si elles prenaient substance progressivement. Les Nordiques ne tardèrent pas à distinguer des bras et des visages fluets, jusqu’à ce que le brouillard se transforme en silhouettes d’elfes fantomatiques dont les corps émaciés étaient vêtus de suaires et d’armures antiques.


    Le visage de ces spectres était un masque de rage inhumaine et silencieuse. Leurs yeux brûlaient de la fureur de la tombe. Les Nordiques comprirent alors que les tertres de la clairière étaient les sépultures d’elfes morts depuis des millénaires. Le sang versé au pied du menhir les avait tirés de leur sommeil, et ils se préparaient à se venger de ceux qui avaient osé assassiner leur descendance. Visiblement, Zarnath n’avait pas prévu que le courroux des elfes se manifesterait aussi rapidement. Un des Nordiques, un solide chasseur de baleines d’Ormskaro, réussit à rassembler suffisamment de courage pour prouver sa valeur aux yeux de ses camarades et de ses dieux. Il brandit sa hache en hurlant comme un ogre affamé, et chargea le fantôme le plus proche. En un battement de cœur, une épée spectrale apparut dans la main décharnée du spectre. L’arme du pillard passa sans dommage à travers le corps blafard, mais lorsque le fantôme riposta, son arme passa bel et bien en travers du torse de l’homme, qui poussa un cri d’agonie pathétique. Sa chair noircit instantanément là où le métal l’avait frappé et tomba en lambeaux pourris tandis qu’il se débattait pour échapper à sa morsure. Il était mort avant de toucher le sol.


    — Par le sang de Kharnath ! souffla Haukr en reculant prudemment. Comment vaincre un tel ennemi ?


    — Ils sont telles les légions de noyés de Mermedus ! bafouilla Tjorvi en s’adossant au menhir. Il jetait des regards fous tout autour de lui à la recherche d’une échappatoire.


    Une autre des jeunes recrues d’Ormskaro cria de douleur lorsqu’un fantôme la transperça. Sa mort sembla revigorer les apparitions qui se jetèrent sur les Nordiques. Chaque coup d’épée spectrale laissait au sol un homme agonisant, dont le corps semblait vieillir de façon horriblement accélérée.


    — En tout cas, ils ne m’auront pas sans combattre ! cria Njarvord. Il se prépara à faire face au fantôme le plus proche, mais avant qu’il ne puisse bouger, il sentit la main de Jokull le retenir par l’épaule. Le trappeur lui indiqua Arngeirr. Lui aussi était attaqué par les fantômes, mais son épée en dent de kraken semblait plus efficace que l’acier. Lorsqu’il frappait un spectre, son corps se dématérialisait. Cependant, les dommages qu’il leur occasionnait ne faisaient pas effet longtemps. La brume ne tardait pas à se recomposer avant de repartir à l’assaut : Arngeirr pouvait tenir les fantômes en respect, mais il ne pouvait pas les détruire.


    Les apparitions repoussaient implacablement les Nordiques. Brœndulf saisit Wulfrik par le bras pour l’entraîner hors du chemin des esprits vengeurs. Celui-ci se dégagea avec colère et pendant l’ombre d’un instant, le huscarl crut qu’il allait lui fendre le crâne.


    — Tout n’était que mensonges ! vociféra-t-il.


    — Et tu comptes mourir ici, et laisser ce chien s’en sortir à si bon compte ? rétorqua Brœndulf.


    Le visage de Wulfrik devint livide mais dans son regard, le désespoir céda la place à une rage infinie.


    — Un mensonge ! hurla-t-il en jetant le Sourire de Sardiss contre le menhir. Le bijou se brisa en mille morceaux.


    Une puanteur méphitique s’éleva des débris du torque. Les énergies magiques enfermées dans le talisman de Khorakk venaient d’être libérées. Elles prirent la forme d’une brume rougeâtre qui s’agglutina au-dessus des cadavres, tout comme la brume à partir de laquelle les spectres s’étaient matérialisés. Ces derniers battirent d’ailleurs en retraite face à ces énergies néfastes, mais l’un d’entre eux ne fut pas assez rapide.


    Un bras velu aux serres noires apparut au milieu du brouillard et le griffa sauvagement. Le spectre émit un long gémissement tandis que la main aspirait son essence vitale, et il s’évanouit dans les airs. Le nuage rouge eut un grognement bestial, comme le cri d’un animal sauvage et affamé.


    Les fantômes oublièrent les Nordiques et convergèrent vers ce nouvel ennemi. Leurs lames spectrales frappèrent la brume écarlate qui poussa des hurlements où se mêlaient douleur et colère. Elle se déroba face à eux et s’en prit à un des Nordiques. Le Sarl poussa un glapissement terrifié lorsque trois bras velus et segmentés tels ceux d’une araignée le démembrèrent. Des sons écœurants se firent entendre quand le brouillard l’enveloppa afin que la créature cauchemardesque dévore l’homme qu’elle venait de tuer. Le nuage rouge prit de l’ampleur tandis que la bête dévorait son âme et sa chair. Les fantômes qui la poursuivaient hésitèrent, leurs visages pourtant morts exprimant quelque chose similaire à de la peur.


    Les nains de Zharr Naggrund étaient les maîtres d’une magie impie, et vraisemblablement, ils étaient parvenus à lier au Sourire de Sardiss une créature si horrible qu’elle était capable d’effrayer un fantôme.


    Toutefois, Wulfrik se moquait de savoir quelle chose se cachait dans cette brume rouge. Il lui suffisait qu’elle occupe les fantômes suffisamment longtemps pendant que ses hommes et lui s’échappaient. Les paroles de Brœndulf avaient momentanément balayé son désespoir. Il n’allait pas se laisser abattre. Il allait trouver Zarnath et se venger, lui offrir une mort si horrible que même les dieux en seraient effrayés.


    — Allez, bande de rats ! Ne restez pas là ! cria-t-il à son équipage. La brume rouge se jeta sur un autre Sarl et le dépeça aussi facilement que son camarade. Fuyez ! Il sourit férocement lorsque ses guerriers le dépassèrent pour s’enfuir dans la forêt. Il contempla un dernier instant le spectacle des hommes et des elfes mutilés, du démon mugissant qui affrontait les fantômes immatériels, des éclats du torque éparpillés au sol.


    — On a un navire à récupérer et un Kurgan à tuer, marmonna-t-il entre ses dents avant de disparaître à son tour.


    Les Nordiques couraient à travers la forêt pour s’éloigner aussi vite que possible de cette clairière maudite. Encore plus qu’à l’aller, les arbres semblaient se pencher au-dessus d’eux avec des intentions hostiles, si bien que les hommes restaient sur le sentier et n’osaient pas s’aventurer entre les troncs. Ils s’attendaient à chaque instant à voir les fantômes leur barrer la route, ou à ce que le démon rouge apparaisse pour les dévorer.


    Cependant, le danger ne provint pas de spectres ou de quelque créature surnaturelle.


    Un Sarl s’écroula soudain en gargouillant, une flèche fichée dans la gorge. D’autres traits jaillirent des ombres et transpercèrent les Nordiques avec une précision redoutable. Les guerriers tombèrent comme des mouches avant d’avoir pu saisir leurs armes. Les dizaines de flèches qui les transperçaient leur donnaient l’air de hérissons grotesques et macabres.


    Si ces assaillants invisibles avaient été moins enragés, ils auraient probablement exterminé Wulfrik et sa bande en un éclair, mais ils s’acharnaient longuement sur une victime avant de passer à la suivante, ce qui laissa le temps à leurs camarades de fuir.


    — Dans les arbres ! cria Jokull. Il décocha une flèche vers les branches. Elle fut accueillie par un cri aigu et un corps svelte s’écrasa au sol. C’était un elfe. Il portait une cuirasse et un heaume par-dessus une tunique et des robes vertes. Ses doigts crispés serraient encore son arc.


    Le sort de Zarnath avait averti les elfes de la tour. Ils avaient envoyé des éclaireurs avec une rapidité incroyable afin de défendre les femmes qui priaient dans la clairière. En entendant les hommes courir à travers bois, ils s’étaient cachés dans les arbres. Ils se doutaient bien qu’ils étaient arrivés trop tard pour sauver les femmes : les guerriers de Wulfrik portaient ostensiblement les bijoux volés sur les cadavres. Cependant, ils n’allaient pas laisser un tel crime impuni.


    Jokull ne put se féliciter de son coup au but qu’une fraction de seconde, car une volée d’une dizaine de flèches le transperça immédiatement. Il glissa contre le tronc d’un arbre, son tentacule s’enroulant faiblement autour du trait qui lui avait percé le cœur.


    Wulfrik enrageait, mais il était impuissant à empêcher les elfes de massacrer ses hommes et ceux-ci ne pouvaient pas riposter. Les arbres étaient leur seule chance de salut : les Nordiques surmontèrent leur appréhension et continuèrent leur fuite éperdue entre les troncs pour échapper aux flèches. Néanmoins, le bois ne leur apporta pas la protection qu’ils espéraient. Wulfrik entendit le feuillage bruisser tandis que les elfes sautaient agilement d’une branche à l’autre pour les poursuivre et les acculer.


    Rester dans la forêt était du suicide. La prairie ne serait certes pas mieux, car ils n’auraient alors absolument aucune protection contre les traits des elfes, mais au moins, ils auraient une chance de retourner jusqu’à Croc des Mers pour s’échapper.


    — Fils de Norsca ! cria-t-il. Suivez-moi si vous voulez vivre !


    Il ne prit pas le temps de regarder combien d’hommes sortirent des fourrés pour lui emboîter le pas ; il était trop occupé à courir en zigzagant pour déjouer la précision redoutable des archers. Des flèches sifflèrent à ses oreilles et se plantèrent au sol autour de lui. Une douleur fulgurante l’étreignit lorsque l’une d’elles l’atteignit à l’épaule et s’y enfonça profondément. Il entendit derrière lui les hommes qui hurlaient alors que d’autres flèches faisaient mouche.


    Une lumière aveuglante l’accueillit lorsqu’il émergea des frondaisons. Les hommes qui le suivaient poussèrent des cris de victoire. La chaleur du soleil chassa instantanément la peur qui avait étreint leur cœur dès l’instant où ils avaient pénétré sous les arbres. Ils entendaient au cœur du bois les appels à l’aide de ceux qui avaient cru pouvoir se cacher dans les broussailles, et qui étaient impitoyablement harcelés par les elfes.


    Wulfrik tenta de faire abstraction de leurs cris. Ils avaient fait le mauvais choix et ne pouvaient s’en prendre qu’à eux. Les dieux favorisaient toujours les braves, il lui restait donc les meilleurs hommes. Cela suffirait pour ramener Croc des Mers à bon port afin qu’il assouvisse sa vengeance.


    Il compta les membres de son équipage encore en vie. Tout juste douze. La moitié d’entre eux étaient blessés, mais les autres étaient indemnes. Tous jetaient des regards effrayés vers les arbres.


    — Ils ne vont pas tarder à nous poursuivre, dit Wulfrik. Dès qu’ils auront tué tous les autres, en fait. Il pointa son épée vers la plaine et la falaise au loin. On ne sera pas en sécurité avant d’être retournés à Croc des Mers et d’avoir quitté ces terres maudites !


    Malgré la fatigue et leurs blessures, les Nordiques se lancèrent dans une course effrénée à travers la plaine. Ils s’attendaient à chaque pas à ce qu’une flèche vienne se planter entre leurs omoplates. Ils n’avaient nulle part où se cacher. Le chemin jusqu’à la mer était complètement dégagé, les elfes les verraient donc sans peine dès qu’ils sortiraient de la forêt. La seule inconnue était le temps qu’il leur faudrait pour les rattraper.


    Les Nordiques étaient résignés et couraient sans s’arrêter à travers les herbes hautes. Le paysage qui avait suscité leur admiration quelques heures auparavant semblait désormais aussi inhospitalier que les désolations des Terres Sombres, aussi hostile que les Montagnes des Larmes. Les plaines semblaient s’étendre à perte de vue, et la falaise restait toujours aussi éloignée malgré leur course éperdue. Les blessés les plus graves finirent par s’effondrer, mais aucun de leurs camarades ne s’arrêta pour les aider. Désormais, c’était chacun pour soi. Les guerriers abandonnés n’implorèrent aucun secours ; ils empoignèrent leur hache et se tournèrent vers la forêt pour faire face à l’ennemi. Au moins allaient-ils rejoindre les halls de leurs ancêtres l’arme à la main.


    Wulfrik essayait d’ignorer la douleur dans son bras et les gémissements des blessés qui s’écroulaient d’épuisement derrière lui. Seules la falaise et la mer importaient désormais. Il devait atteindre Croc des Mers et prouver à Zarnath que son piège avait échoué.


    Soudain, il s’arrêta et leva le bras pour faire signe à ses hommes de l’imiter. À quelques centaines de mètres, sept cavaliers se dirigeaient vers eux à bride abattue. Le soleil se reflétait sur leurs grands heaumes argentés et les pointes de leurs lances. Des chevaliers elfiques qui allaient les intercepter pour leur couper toute retraite ! Wulfrik poussa un juron. Ils étaient à découvert. La cavalerie allait les faucher comme les blés.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tjorvi d’une voix paniquée.


    Wulfrik lui jeta un regard dédaigneux.


    — On tient notre position. À moins que tu préfères retourner dans la forêt…


    Les chevaliers abaissèrent leur lance. Le sol se mit à trembler tandis que les destriers se rapprochaient. Les Nordiques purent alors voir les visages implacables des elfes. Ils ne feraient pas de quartier et allaient les massacrer comme du bétail.


    Wulfrik découvrit les crocs et se prépara à recevoir leur charge.


    — Un guerrier qui n’est pas capable d’abattre un chevalier en pleine charge n’est pas digne de partager l’auge d’un porc ! Tuez-les, et prouvez à vos pères qu’ils peuvent être fiers de vous !
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    Chapitre Quatorze


    Les chevaliers poussèrent un cri de guerre exultant, aussi mélodieux que le son d’une harpe et aussi violent qu’un claquement de fouet. Ils ne firent preuve d’aucune hésitation avant de percuter les Nordiques. C’étaient des maîtres d’armes et des cavaliers émérites endurcis par des siècles de guerre, et ils n’éprouvaient que du mépris pour les barbares qui leur faisaient face. La plupart d’entre eux étaient déjà en service lorsque l’armée d’Erik Hache Rouge avait été massacrée par les osts de Cothique et de Chrace, et ils se souvinrent de cette bataille glorieuse alors qu’ils chargeaient Wulfrik et ses hommes. Ils pensaient que ces pillards échevelés ne leur donneraient pas le moindre fil à retordre.


    Effectivement, plusieurs Sarls périrent transpercés par les lances et piétinés par les sabots de destriers. Cependant, les elfes ne s’en sortirent pas indemnes. La horde d’Erik Hache Rouge s’en était remise à son chef pour la guider lorsque l’heure était venue, et il avait failli. Mais Wulfrik était d’une autre trempe.


    Au moment où les chevaliers les atteignirent, Wulfrik bondit et frappa l’un d’entre eux au bras. La maille d’ithilmar résista au coup, mais pas l’os. L’impact brisa le membre comme une brindille, et l’elfe poussa un cri de douleur en lâchant sa longue lance de cavalerie. Avant qu’il ne puisse se remettre de sa surprise, Wulfrik lui porta un nouveau coup avec sa deuxième épée. La lame s’enfonça profondément dans le cou du cheval, au niveau de l’encolure.


    Wulfrik bondit en arrière lorsque l’animal se cabra. Ses sabots battaient l’air et un geyser de sang jaillit de sa blessure. Le chevalier luttait pour garder le contrôle de sa monture. Sa maîtrise était telle qu’il réussit presque, mais avant qu’il ne puisse le forcer à volter, Njarvord se jeta lourdement contre le flanc de l’animal. Son élan et son poids finirent de le déséquilibrer.


    La monture hennit de terreur et emporta son cavalier dans sa chute. Ce dernier tenta de se dégager, mais avant qu’il n’y parvienne, Njarvord abattit sa hache sur son visage. Les traits parfaits de l’elfe devinrent un amalgame de chair et d’os broyés lorsque le Bærsonling s’acharna sur lui.


    Voyant le malheur de son camarade, un second cavalier dirigea sa monture droit sur Njarvord. Celui-ci eut à peine le temps de se retourner en entendant le martèlement des sabots sur le sol. La lance de l’elfe s’enfonça entre ses côtes et ressortit ensanglantée dans son dos. Le Nordique empalé poussa un hurlement effroyable, qui se perdit en gargouillis lorsque du sang se mit à jaillir à gros bouillons de sa bouche.


    Le cheval se cabra et l’humain fut soulevé du sol. Le chevalier lui donna un coup de pied dédaigneux pour le faire tomber et libérer son arme. Incroyablement, cela fit réagir Njarvord, qui rouvrit les yeux au moment où l’elfe se préparait à lui décocher un nouveau coup de sa botte ferrée. Le Nordique serra les dents et saisit de sa main gauche la hampe de la lance, la forçant à s’enfoncer plus profondément à travers son corps pour se rapprocher de l’elfe. Il poussa un nouveau cri d’agonie quand il sentit le bois glisser à travers sa cage thoracique, mais il réussit à surmonter cette souffrance intenable. Il brandit sa hache d’une main tremblante ; la lame rougie étincela à la lumière du soleil.


    Le visage de l’elfe se tordit d’horreur. Au cours de sa vie millénaire, il n’avait jamais vu une détermination aussi meurtrière. Il donna un coup de pied paniqué à Njarvord, sans succès. Le destrier se cabra de nouveau, ses antérieurs venant marteler le Nordique, mais celui-ci refusait de lâcher prise. Rugissant un cri de guerre à rendre sourds les dieux du nord, il s’enfonça de quelques dizaines de centimètres de plus sur la lance avant d’abattre son arme.


    Le chevalier finit par lâcher la lance de cavalerie, laissant Njarvord tomber au sol. La hache manqua sa cible, mais elle heurta au passage la tête du cheval au niveau du chanfrein. Le coup, si puissant qu’il aurait fracassé une cuirasse d’ithilmar, ouvrit en deux le crâne de l’animal. La bête foudroyée s’effondra comme si elle venait d’être fauchée par le poing d’un géant, écrasant le Nordique sous son poids.


    L’elfe se dégagea du cadavre de sa monture avec une agilité et une grâce surnaturelles. Il bondit sur ses pieds en dégainant son épée et para un premier coup dans un même mouvement fluide. Cependant, même ses réflexes surhumains ne lui permirent pas d’éviter l’autre arme de Wulfrik. Celle-ci le frappa aux reins, juste au-dessous de la cuirasse. L’elfe glissa au sol, la colonne vertébrale disloquée. Il essaya de poignarder Wulfrik au ventre lorsque celui-ci se pencha au-dessus de lui, mais la botte du Nordique lui écrasa la main et la maintint au sol avec une telle force qu’elle lui brisa les doigts. Le cri de douleur de l’elfe fut étouffé par un borborygme quand Wulfrik lui perfora la gorge.


    Il se détourna du cadavre, l’épée dégoulinante de sang, à la recherche d’autres ennemis à affronter. Les quatre chevaliers survivants galopaient à travers la plaine et se dirigeaient vers la forêt. Ils avaient laissé trois des leurs sur le champ de bataille. Arngeirr avait tranché la jambe d’un cheval. Son épée en dent de kraken mordait dans la chair et les os comme dans du beurre. Le chevalier à terre avait été impitoyablement achevé par l’épée de Brœndulf.


    Cependant, leur charge avait été dévastatrice. En plus de Njarvord, les corps de sept Nordiques jonchaient le sol. En comptant Wulfrik, ils n’étaient plus que onze. Celui-ci avait bien compris la tactique des elfes. Ils avaient perdu presque la moitié des leurs, mais en une seule charge, ils avaient tué près de la moitié des pillards. Ils avaient payé un prix terrible, mais le massacre de leurs femmes les avait plongés dans une colère implacable. Wulfrik ne doutait pas qu’ils étaient prêts à mourir jusqu’au dernier afin que pas un seul Nordique n’en réchappe.


    Il tourna la tête pour compter les survivants.


    — Rassemblez les corps. Servez-vous en pour ériger une barricade face à leur prochaine charge. Il s’assura qu’ils suivaient ses ordres, puis reporta son attention sur les chevaliers. Comme il l’avait prédit, ils étaient en train de faire demi-tour et se préparaient pour une nouvelle attaque. Soudain, ils s’immobilisèrent. Wulfrik vit l’un d’entre eux se retourner et crier quelque chose, et entrevit un mouvement dans les herbes. Il s’agissait peut-être d’un des Nordiques blessés resté en arrière, mais il en doutait. Il fut certain que ce n’était pas le cas lorsqu’il vit les chevaliers se détendre sur leur selle. Ils avaient abandonné l’idée d’une nouvelle charge : ils ne voulaient pas prendre le risque de piétiner leurs camarades qui rampaient au milieu des herbes hautes.


    — Baissez-vous ! aboya Wulfrik en se cachant derrière le cadavre du cheval qui avait écrasé Njarvord. Une poignée de Nordiques ne comprirent pas l’urgence de la situation. Deux d’entre eux étaient occupés à déplacer le corps du cheval qu’Arngeirr avait tué, et un troisième traînait le corps d’un elfe. Ils furent pris totalement par surprise.


    À plusieurs centaines de mètres, des archers se redressèrent au milieu des herbes et libérèrent une volée de plusieurs dizaines de flèches en l’espace de quelques secondes. Les Sarls à découvert furent fauchés avant même d’avoir réalisé d’où venait le danger.


    Wulfrik se blottit contre le corps du destrier pour éviter cette pluie mortelle. La carcasse ne tarda pas à être criblée de traits. Par miracle, aucun d’entre eux ne l’atteignit. Il risqua un regard par-dessus la masse du cheval et vit que les elfes avaient de nouveau disparu dans les herbes.


    — Y’en a d’autres à droite ! cria Arngeirr. Les Nordiques orientèrent leurs boucliers dans la direction qu’il indiquait à l’instant où une autre bande d’archers apparaissait pour lâcher une volée. L’un des Sarls s’écroula, un trait planté dans le bassin. Il se contorsionna en hurlant de douleur, mais une seconde flèche lui transperça le crâne et mit fin à ses souffrances.


    — Espèce de chien !


    Wulfrik sentit un acier froid effleurer son cou et du sang chaud couler sur son épaule. Il roula sur le dos en donnant des coups de pied en aveugle, et vit l’éclat d’une lame. Il y eut un bruit de succion lorsque le métal s’enfonça dans le flanc du cheval mort. Grâce au coup chanceux qu’il avait réussi à porter à son assaillant pour le déséquilibrer, l’arme avait raté sa gorge de quelques centimètres à peine.


    Tjorvi retira son arme du cadavre tout en portant un coup avec le couteau qu’il tenait dans l’autre main, et qui avait bien failli égorger Wulfrik. Le visage du Græling était livide. C’était celui d’un homme que la peur poussait à des actes insensés.


    — On t’a fait confiance pour que tu nous mènes à la gloire, mais tu ne nous as apporté que la mort ! hurla-t-il.


    Il sauta sur Wulfrik qui évita sa hache. Ce dernier se préparait à esquiver le coup de couteau qui allait suivre quand il entendit une nouvelle volée de flèches siffler dans les airs. Il se jeta à terre, mais trop tard. Un des traits laboura son cuir chevelu qui se mit immédiatement à saigner abondamment. Un autre s’enfonça dans sa cuisse et un troisième traversa son avant-bras.


    Tjorvi avait été protégé de la volée par la silhouette immense de Wulfrik, et il en profita pour lui porter d’autres coups. Son couteau lui lacéra la main et le força à lâcher son épée. La hache frappa sa cuirasse, disloquant les crânes qu’il portait autour du cou en guise de trophées et mordant profondément dans le métal.


    Wulfrik mugit férocement et porta un coup au visage de Tjorvi avec le pommeau de son épée. Ce dernier recula en titubant. Sa mâchoire était brisée, et il cracha plusieurs dents en toussant. Wulfrik se jeta sur lui mais tomba lourdement au sol lorsque sa jambe blessée lui fit défaut. Son adversaire esquissa un sourire édenté et s’apprêta à profiter de ce moment de faiblesse.


    Brœndulf regardait le Græling fou furieux s’approcher de Wulfrik. Il n’avait qu’à le laisser le tuer. Après tout, Viglundr et Sveinbjorn se moqueraient bien de savoir qui était l’assassin de Wulfrik tant que celui-ci ne les gênait plus. Il pourrait revenir en Norsca et épouser Hjordis. Certes, il n’y avait aucun moyen d’invoquer le pouvoir de Croc des Mers sans Wulfrik, mais il avait une autre idée en tête : le navire restait tout à fait capable de traverser le Grand Océan selon des moyens plus conventionnels.


    Il s’était levé dans l’intention de retenir Tjorvi, mais désormais, il hésitait. Il pouvait avoir Hjordis sans prendre de risques. C’était le genre de plan machiavélique qui aurait plu à Viglundr. Néanmoins, Brœndulf était incapable de faire preuve d’autant de malice. Il repensa à Zarnath et la façon dont il les avait tous trompés. Il aimait trop Hjordis pour gagner son cœur par des moyens aussi vils. Il voulait mériter son amour, pas l’usurper.


    Il était sur le point d’agir quand il s’aperçut que ce ne serait finalement pas nécessaire. Tjorvi avait sauté sur Wulfrik pour lui porter un coup de hache à la tête, mais au même instant, l’épée de Wulfrik lui avait perforé le mollet. Le Græling recula en poussant un cri de douleur, toutefois, avant qu’il ne puisse battre en retraite, Wulfrik avait réussi à se relever et avançait vers lui.


    Son bras énorme enveloppa le torse du Nordique, le fit pivoter et le maintint fermement. Le bras de Tjorvi qui maniait la hache s’en retrouva bloqué, mais il réussit à porter de son autre main un coup de couteau qui entailla la joue de son adversaire. Wulfrik rugit de colère et de douleur. Son corps ravagé fut parcouru d’une nouvelle vigueur. En dépit de cela, Tjorvi refusait de s’avouer vaincu et tentait frénétiquement de se dégager de son étreinte. Il bloqua l’épée de Wulfrik en serrant ses jambes, et le frappa de nouveau à la tête. Cette fois, le couteau trancha presque totalement l’oreille droite qui se mit à pendre mollement, n’étant plus attachée au crâne que par un lambeau de peau.


    Wulfrik sourit cruellement et resserra son étreinte.


    — Cette fois, c’est toi qui vas servir de bouclier, lui murmura-t-il à l’oreille.


    Tjorvi hurla en voyant une nouvelle volée de flèches s’envoler dans les airs. Son corps fut secoué de spasmes tandis que les traits s’enfonçaient les uns après les autres dans sa chair. Lorsque l’averse mortelle fut terminée, Wulfrik laissa tomber le cadavre au sol négligemment.


    — Ils se déplacent ! avertit Haukr. Aucune nouvelle volée ne vint noircir le ciel. Ils approchent !


    — Ils veulent des prisonniers, cracha Arngeirr. Il serra la poignée de son épée. Si seulement Khorne les poussait à s’approcher un peu plus !


    Brœndulf lança un regard furtif au-dessus des herbes. Il ne vit aucun elfe en dehors des quatre chevaliers qui attendaient tranquillement à l’orée du bois, mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’ils n’étaient pas là. Le huscarl avait déjà entendu des tas d’histoires sur les elfes. On racontait qu’ils pouvaient se cacher dans une pièce vide.


    — On devrait tenter de fuir tout de suite, suggéra Haukr. Il grimaça en comptant ses camarades. Il ne restait qu’Arngeirr, Wulfrik et Brœndulf. Il aurait aimé que les elfes aient plus de cibles à viser, cela lui aurait donné de meilleures chances de s’en sortir…


    — Peut-être que le capitaine a un plan, suggéra Brœndulf. Tout comme Haukr, il n’aimait pas beaucoup l’idée de finir avec une flèche plantée entre les omoplates.


    Les survivants rampèrent vers Wulfrik. Celui-ci montra les crocs et agita son épée ensanglantée dans leur direction.


    — N’approchez pas, bande de chiens ! Il les dévisagea un à un, son regard s’attardant longuement sur le visage de Brœndulf. Le huscarl fut envahi par un sentiment de culpabilité. Est-ce que Wulfrik l’avait vu hésiter quand il se battait contre Tjorvi ?


    — Je suis à tes côtés depuis plus longtemps que ce traître, me semble-t-il, dit Arngeirr en crachant sur le cadavre de Tjorvi. Est-ce que j’ai l’air d’un charognard ?


    Wulfrik les observait intensément, et Brœndulf eut une fois de plus l’impression que son regard s’attardait sur lui.


    — Je ne peux faire confiance à personne, finit par dire Wulfrik en posant son épée sur sa poitrine. Il saisit la flèche plantée dans son avant-bras et en brisa la hampe d’une torsion du poignet.


    — Si on te tuait, comment on ferait pour utiliser Croc des Mers ? maugréa Haukr.


    Brœndulf sourit intérieurement. Haukr faisait erreur en oubliant que le vaisseau pouvait parfaitement naviguer normalement.


    De toute façon, qu’est-ce que ça change ? pensa-t-il en secouant doucement la tête. Les elfes les auraient massacrés bien avant qu’ils n’atteignent Croc des Mers !


    Wulfrik tâta doucement son oreille pendante, puis renifla ses doigts ensanglantés.


    — Arngeirr, passe-moi ta flasque, demanda-t-il. Le pillard tira le flacon d’étain cabossé de sa ceinture et le tendit à son chef. Ce dernier le saisit et l’agita à son oreille tranchée, mais changea de côté lorsqu’il s’aperçut qu’en plus de son lobe, il venait de perdre une bonne partie de son audition. De l’hydromel ? demanda-t-il.


    — Du kvas, répondit Arngeirr.


    Wulfrik sourit et se tourna vers Haukr et Brœndulf.


    — Fouillez nos morts. Récupérez tout ce qui peut brûler. Il jeta un regard prudent autour de lui. Ne touchez pas aux elfes.


    Pendant que ses hommes s’empressaient d’appliquer ses ordres, il sortit deux morceaux de silex d’une poche attachée à sa botte et les posa au sol en attendant que ses guerriers lui ramènent ce qu’il avait demandé.


    Haukr passa près du cadavre d’un des chevaliers alors qu’il allait chercher la chemise ensanglantée de Njarvord. Il repéra les bagues magnifiques qui ornaient les doigts de l’elfe. Un sourire avide se dessina sur son visage après qu’il eut jeté un regard furtif afin de vérifier que Wulfrik était occupé avec ce qu’Arngeirr et Brœndulf lui avaient déjà ramené.


    Il entreprit de faire glisser les bagues des doigts raidis par la mort, mais une douleur indicible s’empara de sa poitrine dès qu’il posa la main sur le cadavre. Il baissa les yeux, et vit avec horreur la pointe d’une flèche dépasser de sa poitrine. Elle lui avait transpercé le poumon, si bien qu’il se mit immédiatement à suffoquer et tomba à genoux, avant de mourir aux pieds de l’elfe qu’il était sur le point de dépouiller.


    — Ne touchez pas aux elfes, répéta Wulfrik sans détourner le regard de son travail. Les archers étaient occupés à s’approcher d’eux en rampant, mais ils s’assuraient aussi que leurs morts n’étaient pas souillés. Les Nordiques auraient fait la même chose s’ils avaient été à leur place.


    Wulfrik soupira de satisfaction en admirant le fruit de son labeur. Il avait disposé devant lui des petits fagots constitués d’une poignée d’empennages de flèches et de morceaux de tissu. Les flèches leur donnaient une certaine rigidité et le poids nécessaire pour les lancer à bonne distance. Le tissu avait été imbibé par l’alcool d’Arngeirr. Wulfrik en avait eu suffisamment pour en confectionner six.


    Il fronça les sourcils en tâtant l’herbe. Il aurait aimé qu’elle soit plus sèche afin qu’elle brûle facilement. De toute façon, il n’avait pas le choix.


    Toujours à l’abri du cheval mort, il entreprit d’allumer le premier fagot à l’aide d’un briquet à silex. Les étincelles ne tardèrent pas à mettre le feu au tissu imprégné de kvas, et celui-ci embrasa rapidement l’empennage d’une première flèche. Wulfrik s’en servit pour enflammer un autre projectile, qu’il brandit vers les herbes hautes qui s’étendaient devant lui.


    — Maintenant, essayez d’occuper les elfes, dit-il à ses compagnons. Il lança la torche aussi loin que possible. Une volée de flèches lui répondit immédiatement, mais il avait déjà replongé à couvert du cheval mort. Les Hungs font pareil pour chasser le mammouth, expliqua-t-il. Je ne suis pas sûr que ça fonctionne avec des elfes, mais ça devrait les retarder assez pour qu’on ait le temps de rejoindre Croc des Mers. Il alluma un autre fagot et le jeta dans une autre direction. Une nouvelle volée vint se planter dans la carcasse du destrier.


    Les trois Nordiques virent avec soulagement que l’herbe prenait feu petit à petit. Les flammes ne se répandaient pas très vite, car elle n’était pas aussi sèche que celle qui recouvrait les plaines où chassaient les Hungs. Les chances de prendre les elfes au piège et de les brûler vifs étaient pour ainsi dire nulles, mais Wulfrik espérait seulement les tenir à l’écart. De plus, l’herbe d’Ulthuan avait un avantage qu’il n’avait pas prévu : elle produisait beaucoup de fumée. Peut-être les elfes étaient-ils capables de voir à travers, mais il en doutait fortement.


    Il était en train d’allumer un troisième projectile lorsqu’Arngeirr s’approcha de lui et s’en empara.


    — Laisse-moi faire, dit-il. Je vais les retenir pendant que vous retournez au vaisseau. Quoi qu’il arrive, je ne m’en sortirai pas, ajouta-t-il en tapotant sa jambe en os.


    Wulfrik acquiesça silencieusement.


    — Retiens-les aussi longtemps que possible. Il se tourna vers Brœndulf. Tu restes avec lui ou tu viens avec moi ?


    Le huscarl eut un sourire triste à l’encontre d’Arngeirr.


    — Je veux revoir la Norsca, balbutia-t-il.


    Arngeirr accepta le destin qu’il s’était choisi d’un haussement d’épaules résolu.


    — Trouve ce rat de Kurgan, dit-il, et lave mon honneur, afin que je puisse entrer la tête haute à Valhal.


    — Je te le jure, répondit Wulfrik. Même les dieux ne m’empêcheront pas de tenir cette promesse.


    Il jeta un regard inquisiteur à Brœndulf.


    — Passe devant. J’ai vu que tu hésitais à aider Tjorvi lorsqu’il a essayé de me trancher la gorge. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


    Brœndulf le toisa froidement. Toute sa jalousie remonta d’un coup à la surface.


    — Je veux rentrer en Norsca, dit-il laconiquement.


    Wulfrik eut un petit rire méprisant.


    — Alors tu es un lâche en plus d’être un traître.


    — Lorsque nous serons rentrés à Ormskaro, je te montrerai si je suis un lâche ! répondit Brœndulf d’une voix tremblante de rage.


    Wulfrik eut un nouveau rire offensant.


    — Si les démons d’outre-monde sont affamés, sois sûr que tu ne reverras jamais Ormskaro.


    Il fit un signe de main impatient. Il s’attendait à ce que le huscarl soit criblé de flèches au moment où il se releverait, mais ce ne fut pas le cas. Wulfrik lui emboîta le pas, et les deux guerriers s’enfuirent tête baissée à travers les herbes.


    Pendant quelque temps, ils bénéficièrent de la fumée pour échapper au regard perçant des elfes, mais rapidement, Arngeirr tomba à court de torches. Leurs adversaires n’étaient pas stupides. Ils se lanceraient à la poursuite de Wulfrik et de Brœndulf dès qu’ils réaliseraient leur ruse.


    Les deux Nordiques espéraient qu’à ce moment, ils seraient assez près de la mer pour avoir une chance d’en réchapper. Brœndulf voulait revoir la Norsca ; les espoirs de Wulfrik étaient plus modestes : Il voulait seulement revoir Croc des Mers une dernière fois.


    — Qu’allons-nous faire ? cria Brœndulf d’un air désespéré. Une nouvelle flèche vint se planter dans le sol à ses pieds.


    Wulfrik eut un sourire sans joie.


    — Le serpent ou les elfes, répondit-il. Les dieux ne nous laissent guère le choix, mais au moins ce wyrm nous offre une fin digne de ce nom.


    Il n’attendit pas de voir la réaction de son compagnon. Tenant son épée entre ses crocs, il se jeta du haut de la falaise.


    La surface du Grand Océan se rapprochait à une vitesse hallucinante. Il tomba dans la mer, entraîné vers le fond par le poids de son armure. Les eaux glaciales l’étourdirent au point qu’il s’abandonna à sa descente dans les fonds abyssaux. Il sentait la pression des profondeurs dans son crâne. Elle devenait de plus en plus forte à chaque pulsation de son cœur.


    Non ! Il n’allait pas périr ainsi ! Il voulait mourir au combat, pas noyé comme un enfant illégitime qu’on jetterait à la mer. Il serra les dents et puisa dans les ressources de sa force prodigieuse pour lutter contre le poids de son armure et remonter vers la surface.


    Il aspira une bouffée d’air interminable lorsque sa tête émergea enfin au milieu des vagues, et s’approcha d’une planche qui flottait non loin. Il s’y accrocha comme un nouveau-né s’agrippe au sein de sa mère.


    Tout autour de lui flottaient les vestiges de Croc des Mers. Les vagues les projetaient inlassablement contre les falaises de Cothique. Les cadavres de l’équipage resté à bord dérivaient en rougissant l’eau autour d’eux. Wulfrik en vit un disparaître subitement au moment où quelque prédateur marin l’entraînait sous la surface pour le dévorer.


    Un sifflement semblable au souffle d’un volcan résonna. Wulfrik leva les yeux et aperçut la source de ce bruit inquiétant. Un cou serpentiforme et immense venait de jaillir à la surface de l’océan, comme un pilier s’élevant des abysses. Il était encore plus gros que les troncs des arbres millénaires que vénéraient les elfes, et était recouvert d’écailles bleues aussi grosses que les écus des chevaliers des terres du sud. La gorge de la créature était nue et pâle, constellée de berniques et de corail. Son énorme tête allongée était dotée d’une gueule garnie de crocs aussi grands que des sabres. Ses narines soufflaient férocement et expulsaient des geysers d’eau de mer. Enfin, ses yeux de la couleur de l’ambre et grands comme les roues d’une charrette se plissèrent lorsque le monstre sortit de l’eau, le temps de s’habituer à la lumière du jour. Il exhalait une puanteur reptilienne qui agressa instantanément l’odorat affûté de Wulfrik.


    De nombreuses légendes circulaient à propos des serpents de mer et de leurs méfaits. Ils étaient la terreur des marins, et leur simple évocation épouvantait les corsaires et les pirates les plus aguerris. Pourtant, Wulfrik ne ressentit qu’une seule chose en contemplant le wyrm des mers : ce stupide reptile avait détruit le plus fabuleux vaisseau à avoir jamais navigué sur tous les océans du monde et il allait le payer.


    — Amène-toi, espèce de grosse anguille ! cria Wulfrik. Il montra les crocs lorsque le wyrm tourna vers lui son énorme gueule. La bête expira de nouveau bruyamment mais tourna brusquement la tête lorsque quelque chose tomba dans l’eau derrière elle. Wulfrik poussa un juron. Il se moquait de savoir si Brœndulf avait survécu à sa chute, mais il venait de distraire le monstre au moment le moins opportun. Il passa les doigts dans les orbites d’un des crânes qui pendaient à son cou et l’arracha pour le lancer sur le monstre.


    La paupière du serpent marin se ferma vivement lorsque le projectile l’atteignit à l’œil. La créature poussa un sifflement courroucé et reporta son attention sur Wulfrik.


    — Amène-toi, gros lézard ! dit-il tandis que la bête faisait claquer sa mâchoire. Même si tu m’avales, je vais te dépecer de l’intérieur !


    Le wyrm des mers tomba sur Wulfrik comme la foudre, mais sa vision avait été momentanément troublée par le crâne, et sa mâchoire béante plongea dans l’eau au lieu d’engloutir sa proie. Les anneaux du monstre qui s’enfonçèrent brusquement dans l’eau créèrent une puissante vague qui projeta Wulfrik dans les airs. Celui-ci se servit de sa planche comme tremplin pour se jeter sur le cou de la bête.


    Son épée s’enfonça profondément à travers les écailles, et un sang noir et épais jaillit immédiatement de la blessure. Wulfrik s’agrippa désespérément à la poignée de son arme pour rester accroché au monstre. D’une main, il tira une longue dague dentelée de sa botte et poignarda le cou une nouvelle fois. La lame pénétra facilement la peau et la chair flasque en dessous.


    Le corps du wyrm des mers continuait de plonger vers les profondeurs, entraîné par son élan. Les eaux glaciales engourdirent une fois de plus Wulfrik, et pendant un instant, il sentit la panique l’envahir. Cependant, il se ressaisit et refusa de lâcher prise. Le sang jaillissait à gros bouillons tandis que sa dague s’enfonçait encore et encore dans le cou de la bête.


    Soudain, le corps immense du reptile fut parcouru d’un frémissement, comme si son système nerveux réagissait enfin à ses blessures. Le wyrm se contorsionna mais Wulfrik tint bon malgré les convulsions qui menaçaient de le faire lâcher prise. Le monstre était désormais rendu fou par la souffrance et se laissa tomber vers les profondeurs. Wulfrik était sur le point de s’évanouir à cause du manque d’air. Le sang battait douloureusement à ses tempes au fur et à mesure que la pression de l’eau augmentait.


    Poussé par le fatalisme propre à son peuple, il continua de larder la bête de coups de couteau. La mort pouvait le prendre, il s’en moquait : seule comptait la vengeance qu’il était en train d’assouvir contre la créature responsable de la destruction de son bateau.


    De grandes bulles sortirent de la gueule du monstre lorsqu’il rugit de douleur. Totalement désorienté par la souffrance et les coups implacables de Wulfrik, il s’enroula sur lui-même avant de s’élancer de nouveau, sans s’apercevoir que ce faisant, il avait changé de direction et remontait désormais vers la surface.


    Sa tête jaillit de la surface dans une gerbe d’eau et Wulfrik put enfin aspirer de l’air frais à pleins poumons. Sa tête lui faisait mal à cause du manque d’oxygène et des mouvements frénétiques du wyrm. Il avait l’impression que le monde tournait follement autour de lui. Même la plus forte bière naine de Kraka Drak ne lui avait jamais causé une telle migraine, néanmoins il n’était pas nécessaire d’avoir la tête claire pour frapper un cou aussi large que la coque d’un navire. Il continua à poignarder aveuglément le reptile, déterminé à lui faire payer chèrement la perte de son vaisseau.


    Le rugissement d’agonie du monstre fit trembler la falaise. La douleur l’avait totalement submergé et il se jeta en avant. Sa gueule s’écrasa contre les rochers et ses écailles crissèrent sur leur surface rugueuse.


    Cette fois, Wulfrik fut incapable de maintenir sa prise. Les mouvements effrénés du wyrm l’envoyèrent ricocher sur l’eau comme un galet lancé à la surface d’une mare. Le monstre saignait par des dizaines d’entailles au cou ; ses crocs avaient été déchaussés par son impact contre la falaise. Il rugit une dernière fois de douleur et de colère, puis plongea pour aller panser ses blessures dans les profondeurs enténébrées du Grand Océan.


    Wulfrik se débattit faiblement dans les eaux bouillonnantes. Il était encore sonné par son combat et le froid engourdissait tous ses sens. Il parvint néanmoins à s’agripper à quelques débris pour éviter de couler comme une brique. Il toussa et vomit toute l’eau qu’il avait avalée au cours de la lutte. Il avait souvent frôlé la mort au cours de ses périples, mais jamais d’aussi près.


    Son visage était maculé de sang reptilien. Il regarda d’un air maussade l’endroit où le monstre avait disparu sous les vagues.


    — Espèce de lâche ! toussota-t-il. Reviens et bats-toi comme un vrai serpent de mer !
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    Chapitre Quinze


    Wulfrik s’accrochait aux débris sans quitter des yeux l’endroit où le wyrm des mers avait plongé. Il aurait préféré que le monstre revienne afin de terminer pour de bon leur duel, et mourir dévoré. Les âmes des noyés ne retournaient jamais dans les halls de leurs ancêtres. Elles étaient mises aux fers par Mermedus, le sinistre dieu des profondeurs. Wulfrik eut un sourire sinistre en se demandant si Mermedus allait contester son âme aux Dieux Sombres, ou s’il allait s’incliner et les laisser réclamer leur dû.


    Il regarda vers le haut de la falaise et aperçut des têtes casquées le regarder avec des yeux haineux. Il avait toujours cette option : remonter et affronter les elfes. L’idée d’une ultime bataille lors de laquelle il pourrait faire passer de vie à trépas quelques ennemis de plus lui plaisait, mais pas celle de tomber vivant entre leurs mains. Il ne pourrait pas compter sur leur pitié, pas après le crime que ses hommes et lui avaient commis. Il n’était pas sûr de rester stoïque face aux tortures qu’ils pourraient lui infliger, et il ne voulait pas risquer de faire honte à ses ancêtres en passant les dernières heures de sa vie à crier de douleur en implorant qu’on l’achève.


    Un clapotis à sa gauche le tira de ses pensées. Il s’attendait à voir la tête du wyrm des mers sortir de l’eau, et fut déçu de voir qu’il ne s’agissait que de Brœndulf.


    — Tzeentch veille sur les traîtres, maugréa Wulfrik lorsque le huscarl nagea vers lui. Il n’avait pas la force prodigieuse de Wulfrik, et s’était débarrassé de son armure pour ne pas couler. Malgré tout, il ne venait pas d’affronter un serpent marin, et était donc en meilleure forme que son capitaine. S’ils devaient se battre, cela ferait probablement la différence, plus que le port d’une armure en tout cas.


    Brœndulf dévisagea Wulfrik et sembla en arriver aux mêmes conclusions. Il eut un sourire narquois.


    — Où est le serpent ?


    Le rire de Wulfrik se perdit dans une toux rauque.


    — Je l’ai laissé partir. Sa tête aurait fait un trophée trop gros. Il redevint sérieux et porta la main à la poignée de son épée lorsque le huscarl l’atteignit et s’agrippa à la planche.


    Brœndulf n’essaya pas lui non plus de dissimuler sa méfiance. La destruction de Croc des Mers avait signé leur arrêt de mort, et il n’avait plus aucun intérêt à dissimuler sa haine.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil aux elfes. On remonte pour leur mettre une raclée ?


    — Celui de nous deux qui a encore son épée pourrait essayer, répondit Wulfrik avec ironie.


    Brœndulf eut une moue contrariée. Il se souvint qu’il s’était débarrassé de son arme en même temps que de son armure. Un Nordique ne craignait qu’une chose, c’était de mourir sans arme à la main.


    — Il doit y avoir une autre solution, dit-il sans y croire.


    — On pourrait nager en rond jusqu’à ce que les elfes se fatiguent et décident de gaspiller quelques flèches de plus, à moins qu’ils ne décident d’appeler un de leurs sorciers pour qu’il fasse revenir le wyrm. Il eut un petit rire sec, et redevint sévère. À quoi bon ? dit-il d’une voix où sourdait une menace latente.


    — Comment ça ? rétorqua Brœndulf sur le même ton.


    — Tu n’as pas failli me trahir parce que tu avais peur. Je l’ai lu dans tes yeux aussi facilement que j’y lis la haine que tu éprouves envers moi. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Brœndulf secoua la tête en fronçant les sourcils.


    — Qu’est-ce que ça change ? Prends ton épée et tue-moi, et laisse les dieux juger de mes actes.


    — Tu étais de mèche avec le Kurgan ? Les phalanges de Wulfrik blanchirent en serrant la poignée de son arme.


    — Que le Dieu-corbeau te fasse pourrir les couilles ! cria Brœndulf en se hissant sur la planche pour atteindre Wulfrik. Cependant, celui-ci lui envoya le plat de son épée en travers de la figure, et avant que Brœndulf ne puisse reprendre ses esprits, il lui avait enserré la gorge avec l’autre bras et le tenait plaqué contre lui. Il entreprit alors de lui maintenir la tête sous l’eau, ne lui laissant l’occasion de respirer que lorsqu’il était au bord de la noyade.


    Le huscarl se débattait sous l’étreinte d’acier de Wulfrik, crachant et toussant dès que sa tête ressortait de l’eau. Et pendant ce temps, son tortionnaire lui criait dans l’oreille :


    — Où est Zarnath ? Dis-moi où est ce chien !


    Brœndulf secouait la tête et tentait de répondre, mais Wulfrik ne lui en laissait pas le temps et lui replongeait la tête sous l’eau. Il sentait sa vision se brouiller. Ses poumons lui faisaient horriblement mal, mais Wulfrik continuait de l’asphyxier peu à peu.


    — Dis-moi où est le Kurgan ou je te jure sur la tête de tes ancêtres que ce soir, Mermedus aura un nouvel esclave !


    Wulfrik se préparait à le noyer pour de bon, mais Brœndulf lui martelait la poitrine et réussit à prononcer quelques mots :


    — Hjordis ! Hjordis !


    Wulfrik le saisit par les cheveux et le retourna pour le dévisager.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Je l’ai fait pour Hjordis, marmonna Brœndulf. Il sentit que toute force l’abandonnait. Je voulais te tuer pour Hjordis. Je n’ai rien à voir avec Zarnath…


    Wulfrik sourit férocement en entendant la confession du huscarl. Il appliqua la pointe de son épée contre sa gorge, et appuya jusqu’à le faire saigner.


    — Elle ne voudra jamais d’un pleutre comme toi. Non seulement tu es un traître, mais tu es aussi un crétin !


    Brœndulf réussit à le défier du regard.


    — Elle aurait été à moi. Viglundr me l’avait promis.


    Le nom du roi fit hésiter Wulfrik.


    — Viglundr ? dit-il d’un ton suspicieux.


    — Oui. Il m’avait promis Hjordis si je te tuais.


    Wulfrik rit sèchement en entendant le ton assuré de Brœndulf.


    — Dans ce cas, tu es encore plus idiot que je ne l’imaginais. Viglundr veut donner Hjordis à Sveinbjorn, pas à un huscarl renégat.


    — Sveinbjorn l’aurait épousée, mais seulement pour des raisons politiques. J’aurais été le véritable mari de Hjordis. Sveinbjorn a besoin d’un amant pour sa femme, car il ne peut avoir d’enfant, ajouta-t-il triomphalement.


    Cette fois, Wulfrik eut un rire si tonitruant qu’il suscita la curiosité des elfes au-dessus de leur tête.


    — Tu es vraiment un imbécile ! Pas d’enfant ? Sveinbjorn des Æslings ? Ce porc a tellement de bâtards que la moitié de sa tribu pourrait l’appeler papa et l’autre moitié mon oncle !


    Il n’aurait pas pu sonner plus fortement Brœndulf s’il l’avait de nouveau frappé avec le plat de son épée. L’estomac du huscarl se tordit et un froid glacial envahit sa poitrine. Viglundr s’était joué de lui ! Il s’était servi de son amour pour parvenir à ses fins. Nul doute que Sveinbjorn avait des assassins qui l’attendaient à Ormskaro pour le « récompenser » du service qu’il lui aurait rendu…


    — Je vais les tuer tous les deux… siffla-t-il.


    — C’est peu probable, dit Wulfrik en le lâchant et en le poussant loin de lui.


    — Aussi probable que le fait d’assouvir ta vengeance contre Zarnath, répondit Brœndulf. Nous avons été trompés tous les deux, et on ne peut rien y changer. Il agita le poing à l’attention des elfes. Finissez le boulot, bande de pleutres efféminés !


    — Ils veulent nous capturer vivants, dit Wulfrik. Il lui montra le nord. Un vaisseau gracieux à la proue en forme de cygne glissait sur l’eau dans leur direction, vraisemblablement un navire de guerre chargé de les repêcher. C’est alors que Wulfrik aperçut quelque chose flotter non loin.


    Il n’y avait qu’un mince espoir, mais cela ne l’empêcha pas de faire glisser la paume de sa main le long du fil de son épée puis de se mettre à nager à l’opposé du bateau elfique.


    — Reste là pour amuser les elfes, mais moi je compte bien leur fausser compagnie, dit-il à Brœndulf.


    Le huscarl ne comprit pas tout de suite ce qu’il voulait dire, mais Wulfrik nageait aussi vite que possible vers un débris à la surface de l’eau. Il reconnut le dragon qui formait autrefois la figure de proue de Croc des Mers, le réceptacle de la magie qui animait le vaisseau de Wulfrik ! Il fut pris de panique en voyant Wulfrik s’éloigner, puis se mit à nager lui aussi de toutes ses forces afin de le rattraper avant qu’il ne soit trop tard.


    Derrière eux, le navire de guerre des elfes se rapprochait rapidement. Des guerriers en armure se tenaient sur le pont avec des filets, des gaffes et des gourdins. La haine glaciale qui brûlait dans leurs yeux n’avait rien d’humain. Ils allaient les torturer pendant de longues heures s’ils les capturaient vivants. En matière de cruauté, ils n’étaient pas si différents des corsaires de Naggaroth ; après tout, Khaine faisait également partie du panthéon d’Ulthuan.


    Wulfrik cria victorieusement lorsqu’il atteignit la figure de proue. Il brandit le poing et le sang s’écoula entre ses doigts. Il jeta un dernier regard aux elfes qui l’observaient impuissants depuis le pont du vaisseau de guerre. Certains d’entre eux devaient avoir ressenti la magie qui entourait le dragon en bois, car ils s’étaient emparés précipitamment de leur arc, mais il était déjà trop tard.


    Il posa sa main ensanglantée sur le front du dragon dont le bois absorba avidement le liquide écarlate. Wulfrik rit triomphalement lorsqu’un brouillard épais se forma autour de lui et s’étendit jusqu’aux falaises de Cothique et à la coque du vaisseau elfique. Le pouvoir maléfique de l’outre-monde donna aux volutes de brume la forme de tentacules immatériels qui s’emparèrent de Wulfrik et de la figure de proue et les entraînèrent hors de l’univers des mortels.


    Brœndulf hurla de terreur et fit un ultime effort pour l’atteindre. Son corps s’enfonça dans la brume et disparut à son tour.


    Les ténèbres engloutirent la figure de proue. Elles formaient des silhouettes noires et terrifiantes qui semblaient vouloir happer le monde avec leurs mâchoires béantes. Des choses démentes ricanaient et caquetaient ; leurs griffes incorporelles lacéraient la frontière entre la chair et le néant. Les limbes des nuits sans fin prenaient la forme d’esprits démoniaques qui tentaient de s’extirper de leur royaume aberrant. Le froid de l’abîme et un mal sans âge s’écoulaient de la faille dimensionnelle et glissaient sur la chair des deux hommes comme un reptile venimeux. La puanteur des charniers et du péché saturait l’air et étourdissait un peu plus leurs sens à chaque inspiration.


    Brœndulf comprit qu’il avait réussi à s’échapper lorsqu’il sentit toutes ces sensations désagréables agresser son corps. Il avait atteint la proue du vaisseau avant qu’elle ne disparaisse avec Wulfrik. Il s’était soustrait à la colère des elfes et avait survécu aux dangers d’Alfheim. Il était en route vers Ormskaro et Hjordis.


    — Les dieux ont décidé de t’épargner, dit simplement Wulfrik lorsqu’il le vit cramponné à la figure de proue brisée. Je me demande si les démons de l’outre-monde seront aussi miséricordieux.


    Brœndulf haussa les épaules.


    — Les démons sont attirés par le sang, répondit-il. Si tu me tues, ils viendront te prendre et dans ce cas, qui pourra stopper Sveinbjorn ?


    — Je vais m’occuper de cet Æsling. Et Hjordis sera à moi, pas à toi.


    — Elle sera à Sveinbjorn si nous mourons ici. Et Viglundr aura son alliance avec les Æslings.


    Wulfrik serra les dents. Ses yeux brûlaient d’une telle férocité que Brœndulf s’imagina qu’elle allait faire peur aux démons.


    — Il y a un autre traître qui va payer ! jura Wulfrik. Et celui-là, même le wergeld des dieux ne le protégera pas !


    Brœndulf hocha la tête. Zarnath les avait tous envoyés à la mort. Il n’était pas prêt lui non plus à pardonner une telle trahison. Même s’il n’avait pas les mêmes raisons que Wulfrik de le haïr, il tuerait le Kurgan de ses propres mains si Wulfrik n’y parvenait pas.


    — Dans ce cas, pourquoi ne pas conclure une trêve ? proposa Wulfrik. Jusqu’à ce que Zarnath et nos autres ennemis soient morts ?


    Brœndulf haussa les épaules.


    — Notre différend ne peut être réglé que dans le sang.


    — Je n’ai pas dit le contraire. Une fois le Kurgan mort, nous nous affronterons dans la Forêt du Loup, répondit Wulfrik. Il cracha dans sa main et la posa sur son cœur. Que je perde l’amour de Hjordis si je mens, jura-t-il.


    Le huscarl prêta le même serment.


    — Je le jure également, les dieux m’en sont témoins. Quand nous rentrerons à Ormskaro, je t’aiderai à tuer le chaman et à protéger Hjordis des machinations de son père.


    — Commençons par Zarnath, ajouta Wulfrik. Je ne connaîtrai pas le repos tant qu’il n’aura pas payé pour sa trahison. Quel que soit l’enfer où il se terre, je le trouverai ! Aucun démon de l’abîme ne le protégera de ma vengeance !


    Ce serment plein d’arrogance eut pour écho un chœur de cris courroucés provenant des ténèbres au-delà du brouillard. Une multitude de serres noires commencèrent à déchirer la barrière entre les mondes, arrachant de leurs griffes de vastes pans de brume éthérée pour tenter de s’enfoncer dans la chair de ces mortels qui avaient osé se moquer du pouvoir des démons.


    Wulfrik frappa de son épée les phalanges d’une main velue. Un liquide bouillonnant se mit à jaillir de la plaie. Le démon hurla de douleur et rétracta spontanément son bras. D’autres mains ne tardèrent pas à prendre sa place et à s’agiter en direction des deux hommes. Elles se rapprochaient d’eux lentement, mais inexorablement.


    Néanmoins, avant que les démons ne parviennent à les atteindre, un grondement sourd résonna dans le néant. Il ressemblait au cri déformé et démultiplié d’un vautour, ou d’un rapace monstrueux. Les démons frénétiques s’immobilisèrent sur l’instant, alors que leurs griffes n’étaient qu’à quelques centimètres des visages de Brœndulf et de Wulfrik. Les deux Nordiques retinrent leur souffle.


    Le ululement perçant se fit entendre une nouvelle fois. Des étincelles s’allumèrent dans les ténèbres et formèrent des arcs flamboyants multicolores. Ces lumières s’étendirent à travers le voile de la réalité comme des étoiles effrénées et chassèrent les démons. Le cri assourdissant résonna une troisième fois et, comme si elles lui répondaient, les sphères de lumière chromatique perdirent de leur brillance jusqu’à s’éteindre complètement.


    — Les plumes du Dieu-corbeau, murmura Brœndulf en regardant les lueurs s’estomper. Les dieux eux-mêmes veillent sur notre retour à Ormskaro.


    — Si le Dieu-corbeau veut m’aider, qu’il me guide jusqu’à Zarnath, maugréa Wulfrik sans montrer le moindre signe d’étonnement. Sinon, qu’il se tienne à l’écart de tout ça !


    Au loin, le cri perçant résonna une dernière fois.


    Malgré la distance, Brœndulf crut y percevoir une note de moquerie.


    Les ténèbres et la brume se dissipèrent pour faire place à un ciel nocturne constellé d’étoiles. Ce n’était pas la voûte céleste à laquelle Brœndulf s’attendait ; les étoiles n’étaient pas disposées telles qu’on pouvait les observer depuis le fjord d’Ormskaro. Il y avait des constellations visibles uniquement depuis les mers du sud et des terres très éloignées des rives glacées de la Norsca.


    Il fut pris de panique et porta instinctivement la main à sa ceinture, ne se souvenant qu’au bout de quelques secondes que son épée avait coulé au fond des eaux froides d’Alfheim. Cependant, il retrouva son calme quand il s’aperçut qu’il n’était plus dans les mers hantées d’Ulthuan. Les eaux où il nageait n’avaient pas l’odeur saline de l’océan, et les alizés ne portaient pas des effluves marins. Quel que fût l’endroit où la proue de Croc des Mers les avait emmenés, ils se trouvaient à l’intérieur des terres d’ailleurs ; il vit les lumières de maisons non loin du rivage. Les contours de tours et de temples se détachaient nettement dans le ciel nocturne.


    — Où sommes-nous ? demanda-t-il. Ce n’est pas Ormskaro !


    Wulfrik restait silencieux. Il était aussi confus que son compagnon. Lorsqu’il avait posé sa paume sur le dragon en bois, il avait pensé intensément au fjord d’Ormskaro. Ils auraient dû se retrouver entourés par les pics enneigés de la Norsca, et apercevoir les feux des pêcheurs Sarls sur la rive. Au lieu de cela, ils flottaient devant les murs de pierre d’une étrange cité, et ses narines pouvaient sentir une odeur de chou et de fumier qu’il associait immanquablement aux villes du sud. Ils n’étaient pas en Norsca. Croc des Mers les avait emmenés dans l’Empire !


    Wulfrik se demanda pourquoi la magie de son navire ne leur avait fait parcourir qu’une partie du chemin ; puis il comprit et se mit à rire à gorge déployée. Brœndulf le regarda avec étonnement en se demandant si sa santé mentale ne venait pas de basculer irrémédiablement.


    — Qui va là ? demanda en reikspiel une voix autoritaire dans l’obscurité. Les deux Nordiques entendirent une barque glisser sur l’eau dans leur direction.


    Brœndulf ne vit que la forme sombre de l’embarcation et de ses occupants au-dessus de l’eau, mais Wulfrik avait des yeux perçants et il distinguait parfaitement l’homme qui les hélait. Son navire était trop gros pour être celui d’un pêcheur, trop large pour un langskip et trop petit pour un vaisseau marchand. Une odeur d’huile et d’acier récemment aiguisé en émanait, ce qui lui indiqua qu’il transportait des guerriers bien équipés. Il pouvait même entendre le crissement des cottes de mailles.


    — Fais le mort si tu veux vivre… chuchota-t-il à Brœndulf. Il joignit le geste à la parole et posa la tête sur son épaule avant de laisser son corps flotter mollement. Brœndulf suivit son exemple sans réfléchir.


    — Là-bas ! cria un des guerriers. Sa vision n’était pas aussi aiguisée que celle de Wulfrik, mais des années passées à patrouiller de nuit sur les fleuves de l’Empire l’avaient rendu plus alerte qu’un homme ordinaire. Il avait vu la forme massive de la figure de proue et les deux corps qui y étaient agrippés.


    Toutefois, ses compagnons n’avaient pas d’aussi bons yeux et allumèrent une lanterne. La lumière forma un halo qui se répandit à la surface de l’eau. Les patrouilleurs fluviaux préféraient traquer les pirates et les contrebandiers dans l’obscurité, se servant de leur ouïe pour les repérer. Ils n’allumaient des flambeaux que lorsqu’ils étaient sûrs de capturer leurs proies.


    — Par la barbe de Manann ! s’exclama un des hommes quand il aperçut les deux Nordiques. Il eut un geste de recul face au spectacle macabre qui s’offrait à lui. Son sergent était cependant un homme aguerri par des années de service et d’expérience, et il s’empara de la lanterne avant de la tenir à bout de bras au-dessus du fleuve.


    — Humpf ! grogna-t-il. On dirait bien que ces deux-là ont été jetés par-dessus bord. Ces pirates n’ont vraiment aucun honneur et aucune loyauté.


    Il se tourna vers son équipage.


    — Hans, repêche-les, ordonna-t-il. Même morts, quelqu’un pourra les identifier et nous dire avec qui ils voguaient.


    Leur bateau s’arrima à la figure de proue et aux deux corps. Des murmures étonnés parcoururent les patrouilleurs quand ils virent les gravures étranges sur le bois, mais le sergent aboya quelques ordres et ils se turent. Après tout, les pirates avaient souvent des coutumes étranges, et même si jeter à l’eau leurs camarades et un dragon en bois était inédit, cela ne surprit pas le vieux vétéran plus que de mesure.


    — Regardez celui-là ! s’écria l’un des patrouilleurs en attrapant Brœndulf par la chemise avec une gaffe pour le tirer hors de l’eau. Il est aussi gros qu’un ogre ! Va falloir m’aider pour le hisser à bord !


    — J’ai jamais vu un type comme ça auparavant, dit un des hommes qui vint l’aider à attraper Brœndulf. Tu crois que c’est un Middenlander ?


    — Plutôt un Kislévite, intervint un troisième homme tout en luttant pour soulever la jambe du huscarl. Même à Middenheim ils ne portent pas ce genre de frusques. Il pue tellement que je ne suis pas sûr que son pantalon avait été tanné lorsqu’il l’a enfilé !


    Pendant que la plupart des membres d’équipage aidaient à tirer Brœndulf hors de l’eau, un des patrouilleurs inspectait l’autre corps. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il vit qu’il portait une armure complète, ce qui était étrange pour un pirate. Il se demanda s’il ne s’agissait pas d’un garde du corps engagé par un marchand pour le protéger, et qui s’était retrouvé du mauvais côté d’une épée. Il se pencha pour tourner la tête du cadavre et tenter de reconnaître un visage familier, mais à peine sa main s’était-elle refermée sur les cheveux de Wulfrik que ce dernier réagit. Sa main gantée saisit l’homme par le poignet et le fit basculer dans l’eau avant qu’il n’ait le temps de crier.


    Le bruit d’éclaboussure surprit ses compagnons qui firent volte-face. Ils délaissèrent ainsi le corps de Brœndulf qu’ils venaient de déposer sur le pont. Cette erreur leur coûta cher. Dès qu’ils eurent le dos tourné, Brœndulf bondit sur ses pieds et les poussa. Il saisit sans ménagement la tête de celui qui portait la gaffe et lui brisa la nuque en la faisant pivoter sauvagement. Le cadavre de l’homme tomba par-dessus bord.


    Au même moment, Wulfrik s’était jeté contre le flanc de l’embarcation et avait entrepris de s’y hisser. Le patrouilleur qui tenait la lanterne tenta de le frapper à la main avec un coutelas, mais Wulfrik parvint à changer de prise au dernier moment, si bien que la lame vint s’enfoncer dans le bois, là où ses doigts avaient laissé une empreinte humide. Le jeune patrouilleur hurla de terreur en voyant le visage aux crocs pointus de son adversaire. Pour lui, Wulfrik ressemblait à un démon du Reik venu prendre son âme.


    Wulfrik ne lui laissa pas le temps de réaliser sa méprise car il lui passa l’épée en travers de la gorge tandis qu’il essayait désespérément de dégager son coutelas. Il jeta ensuite son arme au fond du bateau et entreprit de se hisser à bord avec les deux mains. Il fit un effort surhumain pour soulever son corps alourdi par son armure. Le bois se brisa sous sa poigne et son poids. Seul un homme béni dans sa chair par les Dieux Sombres et dont l’esprit était en proie à une soif de sang permanente était capable d’une telle prouesse. Wulfrik Marcheur de Mondes était de cette trempe.


    Il se laissa tomber au fond du navire, les planches de la coque grinçant sous l’impact de ses bottes. Il ramassa son épée au moment où le sergent lui portait une estocade avec une pertuisane. L’homme était habitué à affronter des pirates et des contrebandiers veules et prompts à s’enfuir, et il sous-estima son adversaire. La pointe de son arme ripa sur la cuirasse et Wulfrik riposta. Son épée frôla de si près le visage du sergent que celui-ci sentit le courant d’air sur son nez.


    Il recula, ses yeux s’écarquillant de terreur lorsqu’il vit le crâne attaché au pommeau de l’épée de Wulfrik et les autres trophées macabres qui ornaient sa ceinture et son armure. Il comprit qu’il n’affrontait pas un simple pirate. Son estomac se tordit sous l’effet de la peur et il blêmit en réalisant que son adversaire était bien pire que cela. Cette partie du Reik était loin du Grand Océan, mais même le plus humble paysan de l’Empire avait déjà entendu parler de la sauvagerie des pillards venus de Norsca.


    Le sergent murmura une prière à Sigmar, le dieu protecteur de l’Empire, et se lança à l’attaque. Cette fois, la pointe de son arme s’enfonça dans la jambe de son adversaire, presque au même endroit où la flèche des elfes l’avait blessé. Wulfrik hurla de douleur et abattit sa lame sur la hampe de la pertuisane qui se brisa comme une brindille. Le sergent recula précipitamment en tentant de conserver son équilibre.


    Rendu fou par la souffrance, Wulfrik se jeta sur lui. L’homme tomba lourdement au fond du bateau et se retrouva bloqué sous le poids du Nordique. Il cria et se débattit, frappant désespérément Wulfrik avec la hampe rompue de son arme, mais ce dernier la lui arracha des mains avec mépris et lui brisa le poignet lorsqu’il tenta de s’emparer de la dague qui pendait à sa ceinture.


    Wulfrik prononça le nom de Khorne, seigneur du sang et du massacre, et posa le tranchant de son épée contre le visage du sergent, l’enfonçant avec une lenteur consommée tandis que sa victime hurlait de douleur. Au bout de longues secondes, les cris cessèrent.


    Il se redressa au-dessus du cadavre et essuya la cervelle qui maculait son armure tout en vérifiant qu’il ne restait pas d’autre patrouilleur, mais seul Brœndulf était encore en vie, les pieds baignant dans le sang. Il avait la main posée sur une blessure au flanc, et tenait de l’autre une épée impériale.


    — Range ça avant que j’oublie notre pacte, l’avertit Wulfrik, puis il se radoucit et dit en souriant : Tu ne m’as pas poignardé pendant que j’achevais le capitaine de cette coquille de noix, alors ne sois pas assez bête pour tenter de le faire maintenant.


    Brœndulf acquiesça et baissa son arme.


    — Ce sont des hommes du sud, dit-il. Pourquoi on est ici et pas à Ormskaro ?


    Wulfrik rengaina son épée. Il se baissa et attrapa le sergent mutilé par la tunique avant de le soulever.


    — Nous sommes ici parce que je le voulais, répondit-il. Il jeta nonchalamment le cadavre dans l’eau.


    — Quoi ? s’exclama Brœndulf. Pourquoi ? Quel est cet endroit ?


    — Je ne sais pas, dit Wulfrik en haussant les épaules avant de se baisser pour ramasser la dépouille d’un autre patrouilleur. Je ne connais pas le nom de ce lieu.


    — Mais où sommes-nous ? insista Brœndulf.


    Wulfrik eut un sourire cruel.


    — Nous sommes là où Zarnath s’est enfui. Sa voix était semblable au feulement d’un loup affamé.


    Brœndulf secoua la tête.


    — Ça n’a pas de sens, objecta-t-il. Comment la magie a-t-elle pu nous amener dans un endroit qui n’a pas de nom ?


    Wulfrik jeta le corps du patrouilleur dans le fleuve.


    — Je ne voulais pas trouver un lieu, je voulais trouver un homme. Il tapota sa tempe. Là-dedans, je voulais mettre la main sur Zarnath, et non pas revenir à Ormskaro la queue entre les jambes. Je voulais trouver la cachette du chaman. D’ailleurs, je peux sentir sa puanteur, ajouta-t-il en fermant les yeux, le nez au vent.


    — C’est impossible ! s’exclama Brœndulf. Pourquoi un Kurgan irait se cacher dans l’Empire ?


    — Parce que ce n’est pas un Kurgan ! rugit Wulfrik. La haine se mit à flamboyer dans son regard. Tout ce qu’il nous a dit n’était que mensonges ! Une illusion pour cacher la vérité et le protéger !


    — Mais alors, qui est-ce ? s’enquit Brœndulf.


    Wulfrik serrait les poings en regardant les bâtiments qui se dressaient sur le rivage.


    — Un sorcier du sud qui s’imagine pouvoir tromper les dieux et se servir de ma malédiction à ses propres fins, siffla-t-il. Mais il va payer ! Il se tourna vers Brœndulf. Aide-moi à sortir le dragon de l’eau.


    Le huscarl lui prêta main-forte et ensemble, ils réussirent à hisser la figure de proue sur le navire. Exténué par l’effort, Brœndulf s’assit sur un des bancs en respirant bruyamment.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-il.


    Wulfrik ne semblait nullement affecté par ses blessures et par la fatigue. Il parcourut le petit esquif et jeta consciencieusement à l’eau les cadavres des patrouilleurs avant d’essuyer le sang qui souillait la coque à l’aide de morceaux de toile découpés dans la voilure.


    — Je vais retourner à Ormskaro et obliger cette larve de Viglundr à lever la plus grande flotte que la Norsca ait jamais connue. Ensuite, je reviendrai ici et je réduirai cette ville en cendres, et offrirai aux dieux les âmes de tous ses habitants !


    Sa voix trahissait une détermination fanatique, si bien que Brœndulf ne douta pas qu’il ferait ce qu’il disait. Wulfrik allait forcer le faible roi des Sarls à lui fournir les guerriers et les vaisseaux dont il avait besoin. Il voguerait à travers la Mer des Griffes et braverait les défenses des forts côtiers de Marienburg, puis il remonterait le fleuve de l’Empire, affronterait ses flottes et arriverait jusqu’ici pour assouvir sa vengeance contre Zarnath.


    Il fut tiré de ses pensées lorsque Wulfrik s’approcha de lui. Il avait fini de nettoyer le bateau des corps et du sang afin d’éviter d’attirer les démons pendant son prochain voyage dans l’outre-monde. Ces créatures étaient encore plus sensibles à la puanteur de la mort qu’à l’odeur des vivants. Il avait rouvert la plaie dans sa paume, qui s’était remise à saigner.


    — Pousse-toi, dit-il à Brœndulf. Celui-ci porta la main à l’épée qui pendait à sa ceinture, mais la main ensanglantée de Wulfrik lui saisit le poignet.


    — Tu restes ici. Il serra plus fort pour l’obliger à se tenir tranquille et à l’écouter. Tu sais à quoi ressemble Zarnath, tu as vu son visage et ses yeux ! Quel que soit son déguisement, tu es sûr de pouvoir le reconnaître. Trouve-le ! Surveille-le ! Ne le laisse pas s’enfuir ! Que les dieux te broient les os si tu échoues !


    Une fois qu’il eut dit ce qu’il avait à dire, il le saisit par le col et le jeta à l’eau sans le moindre effort. Brœndulf ressortit la tête à la surface juste à temps pour voir Wulfrik poser la main sur la figure de proue. Immédiatement, la brume magique enveloppa l’embarcation.


    Il attendit que le brouillard se fût dissipé et que Wulfrik eût disparu, puis il nagea vers la rive. Il allait faire ce qu’il lui avait ordonné : trouver le chaman, et s’assurer qu’il ne s’échapperait pas. Mais lorsque Wulfrik reviendrait, il allait mettre un point final à leur dispute.


    Il le jura devant les dieux et ses ancêtres. Wulfrik ne s’en tirerait pas comme ça.
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    Chapitre Seize


    La mort prit le huscarl totalement par surprise. Une seconde auparavant, il se tenait sur les remparts de l’ancienne tour d’Ormfell. Il observait Ormskaro assoupie et la lueur des deux lunes qui se reflétaient dans les eaux glaciales du fjord ; un battement de cœur plus tard, il était allongé au sol, le ventre ouvert de l’aine jusqu’au thorax, et regardait impuissant la vie s’écouler par cette blessure béante. Il essaya dans un ultime effort de saisir la hache qui pendait à sa ceinture, mais expira avant de parvenir à la brandir.


    Wulfrik attendit qu’il pousse son dernier souffle, puis il rangea son couteau et enjamba les remparts. Il était sur le toit d’Ormfell. Il lui avait fallu près de deux heures pour escalader la tour, prouesse que même le plus brave des Nordiques n’aurait jamais tentée : les murs de l’édifice étaient presque verticaux, et leurs moellons se fissuraient en de nombreux endroits. Même un grimpeur intrépide ne se serait pas lancé dans une telle ascension pour un coffre plein à ras bord. Wulfrik convoitait toutefois quelque chose de plus précieux que de l’or.


    Personne n’avait vu son embarcation émerger du brouillard et accoster sur la grève d’Ormskaro. Un pêcheur l’avait aperçu cacher la proue de Croc des Mers sous un tas de voiles élimées, mais il s’était assuré que le vieil homme n’irait pas divulguer son secret. Un guerrier ivre qui déambulait derrière une taverne était la seule autre personne qu’il avait croisée, et comme pour la précédente, il avait fait ce qu’il fallait afin que nul ne sache qu’il était revenu.


    Il prit la hache des mains du cadavre du huscarl et posa sur sa tête le casque de sa victime. Il se dirigea ensuite vers la trappe du toit et marqua une pause pour renifler les odeurs qui en émanaient. Ses crocs brillèrent à la lueur des lunes lorsqu’il sourit. Passant le pied sous la trappe, il l’ouvrit à la volée et sauta dans l’ouverture avant que le bois ne vienne heurter la pierre du toit.


    Le plafond faisait près de cinq mètres de haut, mais il amortit sa chute en se tenant d’une main à l’échelle qui permettait d’accéder au sommet de la tour. Il atterrit néanmoins avec une telle force que sa jambe blessée faillit se dérober sous lui. Il ne put réprimer un gémissement de douleur, auquel il ajouta sciemment une note de peur.


    Deux hommes gardaient le couloir. Ils firent volte-face en l’entendant tomber, les armes à la main, mais ils virent scintiller la hache et le casque de leur compagnon décédé à la lueur des torches. Comme tout le monde à Ormskaro, ils pensaient qu’il était impossible d’escalader la tour d’Ormfell, si bien qu’ils ne suspectèrent pas le piège. Ils s’approchèrent en riant du Nordique qui clopinait vers eux.


    — Alors, t’as vu un fantôme, Orfi ? plaisanta un des Sarls. Je t’ai dit que cet hydromel était trop fort pour toi !


    Il resta coi lorsqu’il fut suffisamment près pour voir les yeux qui brillaient derrière la visière du casque, et la barbe rousse de Wulfrik. Il tenta d’avertir son camarade, mais sa voix se perdit dans un râle quand la hache s’enfonça dans son ventre. Les mailles de fer de son armure ainsi que ses côtes se brisèrent et il tomba au sol, ses poumons s’emplissant rapidement de sang.


    Wulfrik se désintéressa de lui. L’autre garde était paralysé par la peur. Peut-être avait-il reconnu son assaillant ? Dans tous les cas, il tourna les talons et détala, mais avant qu’il ne puisse donner l’alarme, Wulfrik lança la lourde hache de guerre. L’arme heurta le dos du huscarl et lui brisa la colonne vertébrale. L’homme fit quelques pas de plus en essayant futilement de retirer l’arme plantée dans son dos, puis il s’écroula contre le mur avant de glisser au sol.


    Wulfrik dépassa ses deux victimes. Il pouvait sentir une nouvelle odeur, une odeur qui s’était immiscée depuis bien longtemps au plus profond de son cœur. Il ne comptait plus les nuits passées avec cette fragrance pour seule compagne, la même que celle de la tresse de cheveux blonds qu’il portait en permanence autour du cou. Pendant quelques instants, toute sensation de colère et tout désir de vengeance s’envolèrent pour faire place à ses espoirs perdus. Les rêves les plus impossibles sont toujours les plus opiniâtres.


    Une autre odeur lui effleura les narines et le fit grimacer. Sveinbjorn. Le prince Æsling était encore ici.


    Il accéléra le pas et parcourut les halls silencieux d’Ormfell comme un loup en chasse. Il ralentissait lorsqu’il entendait des sons derrière les portes closes, afin de comprendre ce que disaient ces voix étouffées. Ce qu’il perçut le fit enrager. Tout le monde à Ormskaro le tenait pour mort, comme cela avait été annoncé par Zarnath, le seul survivant de sa dernière expédition. Ce dernier avait raconté la fin de Wulfrik et de son équipage avant d’annoncer qu’il quittait la Norsca. Il avait d’ailleurs clamé à qui voulait l’entendre qu’il retournait auprès de son peuple dans les désolations du nord : une dernière ruse au cas où Wulfrik reviendrait d’Alfheim.


    Ce dernier serrait les poings et pestait en silence. Zarnath espérait qu’il irait le chercher parmi les Kurgans. Sans Croc des Mers, une telle quête lui aurait demandé le restant de ses jours. Mais le chaman avait commis une erreur en comptant sur la destruction du vaisseau et de la magie qui l’habitait. Il n’avait pas prévu que la haine de Wulfrik allait le mener droit jusqu’à lui, au cœur de l’Empire.


    Vengeance ! C’était un rêve bien plus tangible que l’espoir que Zarnath lui avait fait miroiter. Lorsque Wulfrik lui mettrait la main dessus, il lui arracherait le cœur pour l’offrir à Hjordis. Après tout, les mensonges de Zarnath lui avaient fait du tort tout autant qu’à lui. Elle méritait elle aussi d’avoir sa vengeance. C’était tout ce qu’il leur restait à présent.


    Il s’arrêta et se pressa contre le mur de pierre pour regarder subrepticement à l’angle du couloir. Il était si distrait par ses rêves de revanche qu’il avait été sur le point de se montrer devant un garde. Sa colère ne fit que croître quand il examina l’homme qui se tenait dans le couloir. Ce n’était pas un huscarl Sarl, mais un hersir Æsling. Il avait posé sa hache contre le mur derrière lui et tournait le dos à Wulfrik en écoutant à une porte.


    Pendant quelques instants, Wulfrik observa cet espion improbable. Le hersir était si absorbé par ce qu’il écoutait qu’il n’entendit pas son assaillant se glisser discrètement derrière lui, et ne se rendit compte de sa présence que lorsqu’il lui passa le bras autour du cou pour l’étrangler. Wulfrik attendit d’être sûr que le garde fût mort avant de poser doucement son corps sur le sol.


    Sa curiosité l’emporta et il posa l’oreille contre la porte. Une lueur froide s’alluma dans ses yeux quand il entendit des gémissements de l’autre côté. Une de ces voix lui était familière.


    La porte vola en mille morceaux. On eût dit qu’un troll ayant senti l’odeur du sang s’était jeté contre elle. Le lourd panneau de chêne fut propulsé hors de ses gonds et les débris de la serrure s’éparpillèrent au sol. Des cris d’étonnement et de peur s’élevèrent du grand lit situé au milieu de la pièce. Une silhouette musclée jaillit du tas de couvertures et de fourrures et se précipita vers une épée posée sur un coffre près du mur.


    L’homme n’atteignit jamais son arme. Il n’avait fait que quelques pas lorsque Wulfrik fut sur lui. Son premier coup de poing lui déchaussa plusieurs dents. L’homme hurla de douleur et tenta de riposter, mais Wulfrik lui saisit le poing et le serra avec une telle force que les os des doigts furent broyés dans un craquement sinistre. L’homme tomba à genoux en hurlant de plus belle.


    — Wulfrik ! cria une voix de femme. Celui-ci se détourna de sa victime, subjugué par le corps délicieux qui venait de se lever du lit. Pendant une seconde, il oublia Sveinbjorn, Zarnath ou la cruelle malédiction que les dieux lui avaient lancée. Il se délecta des formes voluptueuses qui émergèrent des couvertures, comme un Arabien perdu dans le désert se perdrait dans la contemplation d’une oasis à l’horizon. L’odeur si familière lui caressa les narines. Ces cheveux d’or qu’il conservait si précieusement attachés à son cou, cette peau d’albâtre…


    Il reprit ses esprits et envoya son genou au visage de l’homme prostré. Son nez éclata comme un fruit mûr et il s’effondra au sol. Wulfrik le roua de coups de pied dans les côtes lorsqu’il vit les marques rouges que ses mains avaient laissées sur la peau de Hjordis.


    La princesse se tenait timidement à l’écart, le visage décomposé par la honte et l’étonnement. Elle se rapprocha du lit et en tira une peau d’ours afin de draper sa nudité.


    — Wulfrik ? répéta-t-elle, comme si elle doutait de qui elle voyait.


    — Oui ! Wulfrik ! Je ne suis pas un fantôme ! rugit ce dernier en délivrant un dernier coup de pied féroce dans le flanc de Sveinbjorn.


    Hjordis courut vers lui, oubliant la peau d’ours qui tomba au sol, la laissant indécemment dénudée.


    — Le Kurgan a dit que tu étais mort ! dit-elle en éclatant en sanglots. Elle tenta de l’enlacer. Il a dit que tu étais mort !


    Wulfrik grimaça de dégoût et la repoussa.


    — Tu pues l’Æsling, maugréa-t-il en frappant Sveinbjorn une nouvelle fois.


    Hjordis recula. Elle était plus pâle qu’un mort.


    — Ils disaient que tu étais mort…


    — Il ne t’a pas fallu longtemps pour me remplacer, rétorqua Wulfrik. Et avec un porc comme lui, en plus. Il enfonça sa botte dans le ventre de Sveinbjorn. Le prince roula sur le dos en vomissant du sang et de la bile.


    — Ça ne s’est pas passé comme ça, dit Hjordis d’une voix faible. Quand on lui a dit que tu étais mort, mon père…


    — Pendant tout ce temps, la coupa Wulfrik d’une voix tremblant sous le coup de l’émotion, au cours de toutes ces batailles et malgré toutes ces souffrances, je n’ai survécu que grâce à une chose : savoir que tu m’attendais ! Je pensais que même si je mourais loin d’ici aux côtés de mes hommes, je pouvais compter sur ton amour ! Il frappa son cœur. Pendant tout ce temps, il me restait quelque chose ! J’étais encore un homme, malgré la malédiction que les dieux m’avaient lancée !


    — Comment peux-tu croire que je l’aime ? demanda Hjordis en sanglotant, un doigt pointé vers Sveinbjorn. Il n’y avait que toi ! Et lorsqu’on m’a appris ta mort, je t’ai pleuré. De l’aube jusqu’à la nuit, je n’ai pas cessé de te pleurer !


    Wulfrik resta de marbre.


    — Je n’en doute pas. Je suis sûr qu’on a pu entendre tes gémissements à l’autre bout d’Ormskaro, tout comme on pouvait les entendre ce soir pendant que Sveinbjorn s’agitait entre tes cuisses !


    — Non ! cria-t-elle, les joues rouges de honte. Ça ne s’est pas passé comme ça ! Lorsqu’ils ont dit que tu ne reviendrais pas, quand le Kurgan a dit que tu étais mort, mon père m’a demandé d’épouser Sveinbjorn, mais je ne voulais pas de lui ! Je te voulais toi !


    — On dirait pourtant qu’il a eu de toi ce qu’il espérait… la railla Wulfrik.


    — C’est mon père qui m’a forcée ! sanglota-t-elle. Elle se tourna afin qu’il voie les traces de fouet qui striaient son dos.


    Wulfrik ressentit un élan de compassion irrépressible et faillit la prendre dans ses bras, mais l’odeur de Sveinbjorn sur sa peau le retint. Le souvenir de Sigvatr agonisant dans les Terres Sombres ressurgit dans sa mémoire.


    — De grands guerriers sont morts à cause d’un mensonge, lâcha-t-il. Tu ne sais pas ce que souffrir signifie.


    Il se détourna d’elle et dégaina son épée, puis se dirigea vers Sveinbjorn qui rampait vers la porte. Il lui posa le genou sur le dos pour le bloquer au sol et lui tira la tête en arrière. L’acier de l’épée se posa sur le cou du prince. Les yeux terrifiés de Sveinbjorn plongèrent dans les orbites vides du crâne de son père.


    — Arrête !


    Viglundr venait d’entrer dans la pièce. Il était accompagné par une dizaine de guerriers, aussi bien des huscarls que des hersirs. Wulfrik se contenta de les gratifier d’un sourire carnassier.


    — De toute façon, je comptais bien venir te voir après ça… annonça-t-il en tirant un peu plus fort sur les cheveux de Sveinbjorn. Le prince émit une plainte pathétique.


    Le visage de Viglundr était blanc de terreur.


    — Ne le tue pas, Wulfrik ! supplia-t-il. Ce serait la guerre contre les Æslings ! Dis-moi quel est ton prix ! Ton poids en or ? Les meilleurs guerriers de ma maisonnée ? Je peux même t’offrir Hjordis !


    Wulfrik jeta un regard dédaigneux à la princesse.


    — Une seconde main, cracha-t-il. Je ne suis pas venu quémander tes faveurs. Il libéra Sveinbjorn et lui décocha un dernier coup de pied. Le prince rampa jusqu’aux pieds des gardes - et la sécurité relative qu’ils lui offraient - pendant que Wulfrik tirait une petite bourse de sa ceinture.


    — J’ai une proposition à te faire, dit-il à Viglundr. Il jeta négligemment le contenu de la bourse au sol. Tous les hommes poussèrent des cris émerveillés en voyant les pierres précieuses éparpillées sous leurs yeux. Wulfrik les avait prises sur le cadavre encore chaud de Tjorvi. Elles provenaient des elfes qu’ils avaient massacrées, mais cela, les guerriers de Viglundr n’en savaient rien.


    — Un trésor des hommes du sud, se vanta Wulfrik. Des rubis, des saphirs, des diamants ! Une rançon de roi pour ceux désireux de s’en emparer !


    Un des huscarls déposa les gemmes dans les mains en coupe de Viglundr, qui les regarda d’un air fasciné. Il secoua la tête, comme pour revenir à la réalité.


    — Les hommes du sud ne possèdent pas de telles richesses, objecta-t-il. J’ai pillé leurs villes de nombreuses fois, et je n’y ai jamais trouvé de tels joyaux !


    — Me traiterais-tu de menteur, Viglundr ? rétorqua Wulfrik d’un ton menaçant. Bien sûr que tu n’as jamais trouvé de tels trésors ! Tu as fait comme des générations d’hommes de Norsca avant toi, tu as pillé les villages côtiers ! Les véritables richesses se trouvent loin du rivage, au cœur des terres de l’Empire !


    — Et je suppose que le grand Wulfrik s’est rendu dans ces terres, toussa Sveinbjorn. Qu’il a bravé la forteresse de Marienburg et les flottes des hommes du sud avec un seul navire !


    — Non, Æsling, répondit Wulfrik. Nul besoin de gaspiller inutilement mes forces. Pas avec un vaisseau comme Croc des Mers, qui me permet de naviguer sur les mers des dieux et de revenir quand bon me semble.


    Ses dernières paroles suscitèrent un bruissement de murmures enthousiastes. Tous avaient entendu l’équipage de Croc des Mers parler de ses pouvoirs avec fascination, même si leur capitaine avait toujours pris soin de garder secrète la façon exacte dont il contrôlait son vaisseau. Ils savaient que Wulfrik disait vrai quand il parlait de mers au-delà de ce monde.


    — Qu’est-ce que tu proposes ? s’enquit Viglundr.


    — Il me faut un plus grand navire pour ramener le butin dont je compte m’emparer. Tu donneras à Croc des Mers une nouvelle coque de quarante bancs, pas moins. Ce sera le plus grand navire de toute la Norsca.


    — Il faudra que tu abattes l’Arbre-troll si tu veux des planches assez grandes pour un tel bateau, fit remarquer Viglundr.


    — Dans ce cas, ordonne à tes hommes d’aller le trouver, rétorqua Wulfrik. Il doit peut-être rester un chef parmi les Sarls suffisamment courageux pour se lancer dans cette quête. Sinon, donne-moi suffisamment de combattants, et j’irai traquer la bête moi-même.


    — Il te faudrait au moins cinquante guerriers pour avoir une chance contre l’Arbre-troll, le nargua Sveinbjorn. Et de toute façon, tu devras y mettre le feu, ce qui rendra son bois inutilisable.


    Viglundr passait ses doigts sur les gemmes posées au creux de sa main.


    — Dans ce cas, je te donnerai cent guerriers, et ils auront pour ordre de ne pas mettre le feu à l’Arbre-troll, sinon je jetterai leurs tripes aux cochons.


    Ses yeux cupides s’étrécirent.


    — Il me faudra plus que quelques pierres précieuses pour justifier le risque que je vais faire courir à mes hommes. Tu devras payer le wergeld de ceux que l’Arbre-troll tuera.


    — Tout navire et n’importe quel homme désireux de le faire pourra accompagner Croc des Mers, se justifia Wulfrik en haussant les épaules. Je les mènerai vers les cités du sud les plus riches, et ils pourront piller jusqu’à ce que leurs cales débordent, au point de rendre les dieux eux-mêmes envieux de leur fortune !


    Sveinbjorn put voir à l’expression de Viglundr que les paroles de Wulfrik venaient de le convaincre. Bouillonnant de haine, il arracha une épée des mains d’un hersir et se tourna vers Wulfrik.


    — C’est un piège ! cria-t-il. Il tente de se jouer de nous ! Pourquoi un homme maudit par les dieux voudrait-il s’enrichir ?


    Viglundr ne quittait pas ses joyaux des yeux.


    — Sveinbjorn marque un point, dit-il. Que comptes-tu faire une fois riche ?


    — J’ai été trahi par Zarnath, répondit Wulfrik d’une voix qui transpirait d’une haine plus intense encore que celle de Sveinbjorn. Il m’a mené à Alfheim par la ruse afin que j’y meure, et ensuite, il est rentré chez lui. Je vais avoir besoin de navires et de guerriers pour le trouver. Et il me faudra de l’or pour les payer.


    Viglundr acquiesça. Il ne percevait pas de mensonges dans la colère de Wulfrik, pas plus qu’il ne voyaitde duperie dans ses yeux où dansait la flamme du meurtre. Wulfrik pouvait se sentir trahi par Viglundr et Sveinbjorn, mais pas autant que par Zarnath.


    — Je t’aiderai, déclara le roi. J’enverrai mes guerriers abattre l’Arbre-troll, et j’ordonnerai à mes charpentiers de reconstruire Croc des Mers. Je vais faire passer le message afin de rassembler les meilleurs navires et les équipages les plus expérimentés des Sarls et des Æslings. Il sourit et fit un signe vers les nombreuses blessures de Wulfrik. Et je vais dire au meilleur vitki d’Ormskaro de te soigner. Il retrouva alors son air machiavélique. En échange, je veux la part du lion sur le butin, et ta promesse de renoncer à Hjordis et de t’exiler définitivement d’Ormskaro.


    — Je le jure par la Hache de Kharnath et les ailes de Tchar, déclara Wulfrik en crachant au sol pour sceller sa promesse. Il entendit Hjordis pousser un cri de désarroi étouffé. Souviens-toi, Viglundr, que je suis le seul à pouvoir commander à Croc des Mers. Je te déconseille de me trahir, tout au moins pas avant que le trésor soit en sûreté à Ormskaro.


    — Évidemment, sourit Viglundr. Tu seras tout aussi en sécurité que ma propre fille jusqu’à ton retour. Il fit signe à ses guerriers de quitter la pièce puis leur emboîta le pas. Sveinbjorn s’avança vers Hjordis, mais Wulfrik lui barra la route.


    — Où comptes-tu aller comme ça, Æsling ?


    Le visage de Sveinbjorn devint rouge de colère.


    — Je veux récupérer ma femme ! s’écria-t-il, mais avant qu’il ne puisse lever son épée, Wulfrik le frappa aux doigts avec le plat de la sienne. Le prince cria de douleur et lâcha son arme qui tomba au sol dans un fracas métallique.


    — Au moins maintenant, tes deux mains sont à égalité, se moqua Wulfrik en faisant un signe vers les doigts brisés de son autre main. Je t’enverrai le vitki du roi une fois qu’il se sera occupé de moi.


    Il jeta un coup d’œil à Hjordis, et lut l’anxiété dans ses yeux. Trouve-toi une chèvre pour te réchauffer cette nuit, dit-il à Sveinbjorn en se retournant vers lui. Hjordis reste avec moi. Viglundr a dit qu’elle et moi sommes en sûreté, mais dans tous les cas, ce qui m’arrivera lui arrivera aussi.


    Sveinbjorn frissonna à cette menace et battit en retraite en dehors de la pièce. Wulfrik le regarda partir en riant.


    — J’ai déjà vu des hommes-rats s’enfuir avec plus de dignité ! se gaussa-t-il. Il se retourna en entendant Hjordis approcher, et sentit une pointe lui transpercer le cœur lorsqu’il vit la terreur et l’angoisse dans ses yeux.


    — Il essaiera de te tuer malgré ce qu’a dit mon père, l’avertit-elle. Ne les crois pas, ni l’un, ni l’autre.


    — Je ne suis pas idiot, répondit Wulfrik. Il fit un pas en arrière quand elle essaya de le prendre par la main.


    — Mon contact est-il si atroce ? dit-elle d’une voix emplie de désespoir.


    Wulfrik la dévisagea. Une partie de son être le poussait à la prendre dans ses bras, mais l’odeur de Sveinbjorn sur sa peau le retint.


    — Il y a un temps pour l’amour… finit-il par dire. Entouré d’ennemis, et sous leur propre toit, je ne peux me permettre la moindre distraction, aussi plaisante soit-elle.


    Hjordis se mit à pleurer.


    — Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu ne veux plus de moi. À tes yeux, je suis un objet souillé.


    Wulfrik ne répondit pas et s’avança vers le lit pour y empiler les fourrures tombées au sol.


    — Tu as besoin de dormir. Je vais me reposer par terre en attendant le vitki, ou l’assassin de Sveinbjorn, selon qui se présentera le premier. Il passa la paume de la main sur l’acier froid de son épée.


    — Dis-moi que tu m’aimes encore ! le supplia Hjordis. Ses yeux l’imploraient. Dis-moi qu’il nous reste un espoir !


    Wulfrik lui prit les mains et la regarda dans les yeux.


    — Je ne peux te dire qu’une chose. Ceux qui nous ont trahis vont le payer. Ses yeux se portèrent vers la fenêtre, vers une ville lointaine au cœur de l’Empire. Ils vont tous le payer…


    Wulfrik et Viglundr regardaient les bûcherons Sarls tendre leur embuscade depuis le haut d’une falaise. Il avait fallu des semaines aux chasseurs pour trouver la piste de l’Arbre-troll, et une de plus avant de désigner l’endroit idéal pour établir un piège. Les sagas racontaient qu’autrefois, de nombreux Arbres-trolls hantaient les forêts de Norsca. Ils guerroyaient contre les premiers hommes et les massacraient sans pitié lorsque ces derniers allaient chercher du bois afin de construire leurs maisons et leurs bateaux. Désespérés, les hommes demandèrent de l’aide aux dieux, et le grand Tchar finit par leur faire don du feu afin qu’ils puissent affronter les arbres à la sève de sang. Avec leurs haches et leurs torches, les hommes exterminèrent leurs ennemis et devinrent les maîtres incontestés des forêts. Les rares Arbres-trolls qui survécurent s’enfuirent au plus profond des forêts les plus impénétrables afin de panser leurs plaies. Au fil du temps, leur rancœur avait fini par les rendre fous et ivres de vengeance.


    La saga de certains héros légendaires relatait comment ils avaient réussi à vaincre une de ces créatures monstrueuses avant d’utiliser leur bois osseux pour bâtir leurs grands halls. Mais de telles histoires se faisaient de plus en rares. On racontait qu’il ne restait plus qu’un seul Arbre-troll, le plus grand et le plus fort de sa race. Beaucoup de guerriers courageux avaient osé s’aventurer là où on prétendait qu’il se cachait. On retrouvait invariablement leurs entrailles pendues aux branches des arbres au cours des mois qui suivaient. Tout homme qui pénétrait dans le domaine de l’Arbre-troll connaissait une mort affreuse. Les bûcherons qui osaient couper un tronc dans cette forêt hantée condamnaient tout leur village, car le monstre réveillait les arbres pour qu’ils aillent venger la mort de leur frère.


    Wulfrik sourit en voyant les hommes à l’œuvre. Ils faisaient preuve d’une ardeur qui dépassait le simple devoir d’obéissance envers leur suzerain. Toute leur vie, ils avaient redouté l’Arbre-troll, et plusieurs d’entre eux avaient vu leur village dévasté par le monstre. À l’instar de Wulfrik, ils voulaient prendre leur revanche. Cela les rendait sympathiques à ses yeux ; l’idée que sa propre vengeance puisse être assouvie grâce à celle d’autres hommes lui convenait parfaitement.


    Son plan avait été adapté à partir des ruses que les nomades Hungs adoptaient lorsqu’ils chassaient le mammouth. Certes, sa proie était plus grosse que n’importe quel pachyderme, mais le nombre d’hommes qu’il avait à sa disposition devrait suffire. En fait, il était sûr qu’ils seraient en mesure d’abattre l’Arbre-troll. Le plus dur serait ensuite de l’empêcher de se relever…


    Sveinbjorn prétendait que c’était une expédition insensée et vouée à l’échec, et il avait refusé d’envoyer ses Æslings. C’était une grave erreur de sa part. Que sa décision fût motivée par la crainte de l’Arbre-troll ou par sa haine envers Wulfrik, il s’était mis à dos les Sarls en refusant de leur prêter main-forte. Ils se souviendraient longtemps de sa défection, et lorsque l’Arbre-troll serait abattu, c’est Wulfrik et non pas Sveinbjorn qu’ils porteraient en triomphe.


    Par conséquent, les Sarls ne voudraient jamais de Sveinbjorn comme roi. Wulfrik le savait, alors que le prince Æsling était trop fier et arrogant pour s’en rendre compte. Depuis le retour de Wulfrik, Hjordis n’avait cessé de clamer haut et fort que Sveinbjorn était un lâche qui l’avait épousée contre son gré. La légitimité du prince avait été remise en question, et l’opinion publique penchait en faveur de Wulfrik le héros plutôt que de Sveinbjorn l’usurpateur.


    La seule inconnue était Viglundr. Wulfrik était certain que le vieux roi était trop malin pour ne pas s’apercevoir de ce qui se tramait, pourtant il n’avait pas encore réagi. Peut-être la promesse d’un butin énorme avait-elle fini par le rallier à sa cause, ou pensait-il être assez influent pour réparer les torts que Hjordis et Wulfrik pouvaient faire à Sveinbjorn ? Après tout, si Sveinbjorn était resté à Ormskaro, Viglundr, lui, avait pris soin d’accompagner l’expédition contre l’Arbre-troll pour ne pas perdre la face.


    Wulfrik jeta un coup d’œil au roi et sourit froidement. Viglundr prenait son temps. Il attendrait que son trésor soit en sûreté dans la tour d’Ormfell avant d’agir. Mais lorsque le moment arriverait, il serait trop tard car Wulfrik aurait déjà pris à ce vieillard souffreteux tout ce qu’il possédait.


    Un cri aigu se fit entendre dans la clairière en contrebas. Wulfrik fit un signe au chasseur qui venait de l’émettre. Le piège était en place, il était temps de révéler le leurre. Il leva les bras. Immédiatement, des dizaines de Sarls abattirent leur hache sur de jeunes arbres au sud de la clairière et les coupèrent impitoyablement. D’autres nordiques ramassèrent les copeaux qui s’entassaient et les jetèrent dans des chaudrons remplis d’eau bouillante. L’odeur forte de la sève ne tarda pas à se répandre dans l’air.


    Les bûcherons continuèrent d’abattre des arbres pendant des heures en faisant autant de bruit que possible. La senteur résineuse continua de se propager dans la forêt sous l’effet de la brise. Wulfrik et Viglundr étaient restés en haut de la falaise et ne quittaient pas des yeux les sous-bois sans se soucier du vacarme qui résonnait dans la clairière.


    Wulfrik vit le premier signe indiquant que le piège avait fonctionné : quelques faîtes bougèrent au loin. Seul son regard perçant de prédateur lui permit de distinguer ce bruissement, mais les éclaireurs ne tardèrent pas à annoncer que quelque chose d’énorme se déplaçait à travers la forêt. Des bruits de pas gigantesques et de branches brisées se firent entendre, jusqu’à ce que les bûcherons eux-mêmes les perçoivent. Ils allèrent se cacher, le visage blanc de peur, mais aucun d’eux ne poussa le moindre cri de frayeur. Même s’ils étaient terrifiés, ils ne voulaient pas risquer d’avertir l’Arbre-troll de l’embuscade.


    Des branches continuèrent à gémir et à se rompre, comme si toute la forêt elle-même était en mouvement. On aurait dit qu’un vent violent soufflait dans les arbres et les secouait en tous sens. Le sol tremblait sous l’impact de pieds énormes et résonnait en cadence, comme le tambour d’un titan.


    Soudain, animés par un pouvoir prodigieux, les arbres à la lisière du bois se dressèrent sur leurs racines et s’écartèrent afin de laisser passer le monstre. Celui-ci progressait sur ses quatre pattes tel un molosse gigantesque. Son corps immense et craquelé était couvert d’écorce et de mousse. Lorsqu’il se fut extirpé des frondaisons, il se redressa sur ses pattes postérieures dans une parodie d’humain, un humain fait de bois plutôt que de chair. Une gueule béante dont les crocs étaient des échardes et les gencives une mousse jaunâtre s’ouvrait au milieu de son ventre. Deux trous dans son écorce lui servaient d’yeux et luisaient comme des feux follets. Ses bras interminables constellés de branches épineuses se terminaient par deux doigts crochus et effilés.


    Wulfrik n’avait pas besoin de baisser la tête pour le voir car même si aucune tête n’était posée sur ses épaules, le monstre mesurait plus de cinquante mètres de haut. Les plus grands arbres de la forêt semblaient minuscules comparés à l’Arbre-troll, si bien que ce dernier ne pouvait passer inaperçu qu’en progressant à quatre pattes dans les sous-bois.


    Mais désormais, il ne souhaitait plus se cacher. Wulfrik eut la chair de poule lorsque les yeux du monstre se posèrent sur lui, et il sentit sa fureur primale lui glacer les os. Ce regard inhumain n’était pas dénué d’intelligence. Il brillait d’une sagesse immémoriale et impénétrable. Elle s’était toutefois peu à peu étiolée sous le poids de la haine et de la solitude.


    L’Arbre-troll se désintéressa de Wulfrik et posa ses yeux sur les arbres abattus et les chaudrons bouillonnants. Sa gueule immense ne bougea pas, mais il émit un grognement plaintif, comme s’il souffrait réellement à la vue de ce spectacle.


    Wulfrik s’attendait à ce que le monstre se penche vers les troncs mutilés, mais au lieu de cela, il se tourna de nouveau vers lui. La lueur dans ses yeux était celle de deux charbons ardents. Lentement et maladroitement, il étendit un de ses immenses bras.


    — Attention ! avertit Wulfrik en poussant Viglundr. Le roi tomba à la renverse au moment où la main de l’Arbre-troll s’abattait. Ses serres s’enfoncèrent dans la roche comme dans du beurre et arrachèrent un pan énorme de la falaise.


    Toussant à cause de la poussière et le visage écorché par les éclats de pierre projetés lors de l’impact, Wulfrik abattit son épée sur la main du monstre. Sa lame mordit dans le bois, et une sève rouge vif se mit à mousser immédiatement au niveau de la blessure.


    — Maintenant ! hurla Wulfrik.


    Les Nordiques surgirent dans la clairière et lancèrent des haches de jet sur l’Arbre-troll. Le monstre se tourna vers eux au moment où les lames s’enfonçaient dans son dos et ses jambes en y arrachant de grands copeaux de bois. Les guerriers poussèrent leur cri de guerre et des insultes à l’encontre de l’homme-arbre, puis battirent en retraite lorsque celui-ci fit un pas pesant dans leur direction. L’un d’entre eux ne fut pas assez leste et l’Arbre-troll réussit à s’emparer de lui. L’homme hurla de terreur, mais le monstre coupa court à ses cris en le broyant inexorablement, puis il laissa le corps désarticulé tomber au sol.


    — C’est ça ! exulta Wulfrik en voyant l’homme-arbre poursuivre les Sarls. Encore un peu, espèce de grosse brute débile !


    L’inertie du monstre était énorme, mais une fois celle-ci vaincue, ses mouvements se faisaient plus vifs. Ses pas s’accélérèrent, et les Sarls poussèrent des cris d’effroi lorsqu’ils s’aperçurent qu’il allait les rattraper.


    C’est alors que le pied du monstre se posa sur le manteau de feuillage et de branches qui recouvrait le trou que les hommes avaient passé l’essentiel de la journée à creuser. La lueur dans ses yeux vacilla sous l’effet de la surprise lorsqu’il perdit l’équilibre, et il tomba au sol dans un nuage de poussière et de feuilles.


    Les guerriers réagirent instantanément et sortirent des buissons en portant de lourdes chaînes à l’extrémité desquelles étaient fixés des haches de jet et des javelots. Ils projetèrent leurs armes sur l’homme-arbre et rapidement, son corps fut percé par des dizaines de lames et alourdi par le poids des chaînes. L’Arbre-troll tenta de se relever, tirant sur les chaînes dans son effort. Les énormes blocs de roche auxquels leur extrémité était fixée furent tirés hors des broussailles. Certains Sarls poussèrent des hurlements incrédules en réalisant la force colossale du monstre, d’autres réagirent et entreprirent de l’alourdir avec toujours plus de chaînes.


    Toutefois, le poids des maillons d’acier et des rochers s’avéra trop important, même pour l’Arbre-troll. Une fois immobilisé, ses mouvements se limitèrent à des frissons et des expirations violentes. Quelques guerriers s’approchèrent de ses pieds et furent étranglés par des racines qui jaillirent brusquement du sol. Leurs compagnons s’en éloignèrent en toute hâte. D’autres grimpèrent sur son torse monumental et l’attaquèrent à coups de hache ou à l’aide d’une masse et d’un coin.


    Wulfrik descendit jusqu’à la clairière pour fixer sa proie dans les yeux. Il regretta presque de ne pas avoir affronté ce monstre à la loyale. Cela aurait fait une saga héroïque. Il eut pitié de cette créature sans âge. Depuis des millénaires, elle avait vécu recluse, loin d’un monde qui l’avait reniée. Il tenta de se convaincre qu’il valait mieux qu’elle meure aujourd’hui plutôt que de continuer à vivre seule, sans rien à aimer, ni personne pour la chérir en retour.


    Il vit les yeux du monstre vaciller puis s’éteindre. Le corps gigantesque eut un ultime soubresaut et s’immobilisa définitivement. Pendant un moment, un sentiment de tristesse immense s’abattit sur le champ de bataille, comme lorsqu’une chose qu’on croyait éternelle s’éteint à jamais. Il fallut plusieurs minutes aux Sarls pour oublier leur mélancolie et réaliser le prodige qu’ils venaient d’accomplir. Des cris de joie finirent par résonner dans les bois. Certains louaient Viglundr, mais la plupart étaient destinés à Wulfrik.


    — Faites attention ! ordonna Wulfrik lorsque les hommes se furent un peu calmés. Ce bois m’appartient, et je trancherai la tête du premier qui tentera de me le dérober !


    Il sourit en voyant des hommes escalader le corps de l’homme-arbre pour commencer à le démembrer. Comme des bouchers s’affairant sur une carcasse, des charpentiers et des menuisiers usaient de scies et de haches pour le débiter. Le bois qui constituait sa chair allait former la coque du futur Croc des Mers ; son épine dorsale en serait la charpente.


    — Tu as ton bateau, dit Viglundr en le rejoignant près du cadavre de l’Arbre-troll. Mais moi, je n’ai pas encore mon trésor…


    Wulfrik ne se tourna pas vers lui. Il était fixé sur l’image d’une ville impériale et sur celle d’un homme qui avait prétendu être un Kurgan.


    — Bientôt, promit-il. Je suis tout aussi impatient que toi d’attaquer les royaumes du sud.
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    Chapitre Dix-sept


    Ludwig Stossel regarda pour la énième fois dans la boule de cristal inerte, essayant de la forcer à lui dévoiler ce qu’il voulait voir, mais l’artefact qui le servait si loyalement depuis plus de vingt années ne réagit pas. Il en était profondément mal à l’aise.


    Il recouvrit l’orbe d’un morceau de soie noire et abandonna la table d’acajou. Au début, il pensait que le silence de la boule signifiait qu’il avait réussi, et que sa vie - et son âme - n’étaient plus en danger. Même le plus sage des devins du Collège Céleste ne pouvait voir dans le royaume de Morr. Le dieu des trépassés veillait trop jalousement sur ses domaines pour y laisser pénétrer des magiciens, même si les sorciers d’améthyste étaient capables d’invoquer des esprits à travers le voile.


    Il jeta un regard morose à son laboratoire, aux étagères où s’alignaient des grimoires ésotériques et aux établis encombrés d’instruments scientifiques. Grâce à ses études, il avait découvert de nombreux secrets que même les maîtres de son ordre ne soupçonnaient pas. Il avait appris à envoyer son esprit vagabonder à travers les terres pendant que son corps restait quelque part en sécurité. Il savait endosser la personnalité d’un autre avec tant de talent qu’il était en mesure de tromper même d’autres sorciers. Ses sorts étaient si subtils qu’ils puisaient dans tous les vents de magie sans laisser derrière eux l’empreinte d’Azyr, le vent céleste. Enfin, il pouvait célébrer le rituel nécessaire pour l’invocation de Grylikh.


    L’astromancien observa son redoutable familier. Celui-ci était juché sur un perchoir doré. Il n’avait plus besoin d’adopter la même apparence affreuse qu’en Norsca, et ressemblait désormais à une pie-grièche dont les plumes arboraient des reflets bleutés. Il pencha la tête et fixa son maître d’un air interrogateur. Stossel savait qu’il lui obéirait quoi qu’il demande. Le problème était qu’il n’avait aucune idée de l’ordre qu’il pouvait lui donner pour le tirer de son embarras…


    Cela faisait plusieurs années qu’il avait découvert les futures circonstances de sa mort. Il devait périr des mains d’un barbare nommé Wulfrik. Son âme irait à Tzeentch, le Dieu de la Sorcellerie. Un tel destin aurait fait frémir Sigmar en personne. Cependant, un astromancien sait avec quelle facilité l’écheveau du destin peut être manipulé. Les futurs sont innombrables, et en agissant au bon moment, un homme qui a vu l’avenir peut le modifier.


    Tout d’abord, il avait envoyé Grylikh à Ormskaro. Grâce au cristal, il avait vu les allers retours de Wulfrik tandis qu’il venait se reposer et se ravitailler. Il avait vu le barbare aller chercher conseil auprès d’Agnarr, car c’était là que son familier avait trouvé refuge. Le devin ne s’était jamais douté que le diablotin qu’il avait capturé était en fait un espion, et qu’une fois l’heure venue, il deviendrait son assassin.


    Lorsque Grylikh avait entendu Wulfrik décrire un rêve indiquant que Stossel serait une de ses prochaines victimes, il en avait informé son maître immédiatement. Ce dernier avait fait usage de sa magie pour se rendre en toute hâte à Ormskaro afin d’intercepter Wulfrik avant qu’il ne soit trop tard.


    Néanmoins, il était hors de question de s’attaquer directement au barbare, cela n’aurait fait qu’attirer sur lui la malédiction des dieux sombres. Afin d’échapper à la lame de Wulfrik, il avait dû faire preuve de ruse. Il devait le mener à la mort, sans toutefois intervenir directement dans celle-ci.


    Il avait donc usé de ses talents pour devenir Zarnath le Kurgan, dans le but de manipuler les désirs les plus profonds de Wulfrik. Il l’avait mené dans l‘endroit le plus effroyable qu’il pouvait imaginer, mais le barbare avait survécu miraculeusement aux Terres Sombres et aux nains dégénérés qui y vivaient. Il l’avait alors guidé jusqu’en Ulthuan pour l’éliminer et détruire son navire.


    Mais d’une façon ou d’une autre, Wulfrik et son vaisseau s’en étaient tirés et il ne savait pas où son ennemi se trouvait, ni ce qu’il faisait ; sa boule de cristal refusait obstinément de lui révéler ses secrets. Il ne pouvait même plus observer Ormskaro. Et il y avait d’autres signes inquiétants. Il avait vu des guerriers et des pillards Nordiques se dirigeant vers les terres des Sarls. Les étoiles annonçaient le rassemblement d’une vaste flotte. La guerre couvait dans le nord.


    En revanche, l‘astromancien savait où la bataille se déroulerait. Il l’avait découvert par hasard, en même temps qu’il s’était aperçu que Wulfrik était en vie et qu’il le pourchassait. Il avait été convoqué par le Baron Kruger, Protecteur de la ville de Wisborg, qui reprochait au sorcier de ne pas l’avoir prévenu d’une infidélité de sa femme, alors qu’il le payait grassement pour le faire. Il était si convaincu de son fait qu’il fut abasourdi lorsque Stossel lui assura - une fois de plus - que sa femme n’avait rien à se reprocher. Il suffisait d’ailleurs de connaître la ventripotente baronne pour en être convaincu…


    Le plus abasourdi des deux fut toutefois Stossel lui-même, lorsqu’il pénétra dans la cour du château. Un prisonnier qu’il reconnut instantanément était attaché à un pilori : Brœndulf, un des membres d’équipage de Croc des Mers !


    On l’informa que celui-ci se trouvait à Wisborg depuis au moins une semaine, et qu’il se faisait passer pour un marin originaire du Middenland. Il avait été arrêté après avoir déclenché une rixe dans une taverne lors de laquelle il avait envoyé cinq hommes chez l’apothicaire, et deux autres aux prêtres de Morr. En dépit de cela, il avait été difficile de convaincre le Baron Kruger et le prévôt de Wisborg que leur prisonnier fût un Nordique.


    Stossel avait envie de s’arracher la barbe quand il repensait à la réaction nonchalante du baron. C’était la saison des moissons, et rassembler tous les fermiers dans les murs de la ville aurait signifié perdre une bonne partie des récoltes. Et puis, il y avait les marchands qui s’affairaient à acheter le blé et l’orge pour fournir Altdorf en prévision de l’hiver prochain. Il lui aurait fallu plus qu’un Nordique esseulé et les divagations d’un sorcier pour le pousser à fermer les portes de la ville. Il avait toutefois accepté d’envoyer des messagers avertir les villes proches et même Altdorf qu’il pourrait y avoir des problèmes à Wisborg, mais les termes de sa missive étaient si vagues qu’on aurait pu croire simplement à une invasion de charançons ou à une jacquerie.


    Wulfrik allait venir. Stossel en était certain. La question était de savoir quand. Il regarda à travers le fenestron de son laboratoire. La tour s’élevait au-dessus de la ville, et il observa distraitement les toits de tuiles, les colonnes de fumée tranquilles des cheminées, les enfants qui jouaient dans les rues, les bergers qui menaient leurs troupeaux et les fermiers qui conduisaient leurs charrettes au marché. Il huma l’odeur du pain chaud et se demanda s’il reverrait de nouveau Wisborg ainsi. Sa présence faisait peser une menace terrible sur tous les habitants, mais il était trop tard pour tenter de la détourner ou pour s’enfuir. Même s’il pouvait espérer échapper à la mort - tout au moins pour un temps - en disparaissant, cela ne sauverait pas la ville.


    Non, pensa-t-il en se détournant de la fenêtre. Il n’y a qu’une seule chose à faire : rester et se battre. Même si Kruger refuse de m’écouter, je sais ce qui nous attend, et je vais m’y préparer. Il soupira en secouant la tête. Peut-être que c’est ce que j’aurais dû faire depuis le début, au lieu d’essayer de jouer avec l’avenir.


    Grylikh semblait agité. Il se dandinait sur son perchoir mais ne regardait pas son maître. Son regard perçant se portait au-delà, à travers la fenêtre, vers les eaux noires du Reik.


    La brume se dissipa lentement et Croc des Mers émergea une fois de plus de l’outre-monde. Wulfrik faisait courir sa main le long du bastingage de son nouveau vaisseau, le plus magnifique qu’il ait jamais vu. Il était aussi vif qu’un wyrm des mers, aussi puissant qu’un léviathan. Le bois de l’Arbre-troll lui avait donné une coque solide de quarante-trois bancs de long. Son mât immense avait été fiché dans le pied du monstre, et des runes avaient été tissées dans ses voiles en laine afin que les dieux lui confèrent célérité et robustesse.


    Il se tourna vers son équipage. Il y avait des guerriers originaires des quatre coins de la Norsca, attirés par les promesses de pillages. Quatre-vingt-six hommes étaient assis sur les bancs et ramaient pour remonter le courant du fleuve. Cent quarante autres se tenaient parés au combat. Ils avaient prouvé leur courage lors du voyage dans l’outre-monde en défendant les rameurs contre les démons qui les assaillaient. Les huit qui avaient fait preuve de lâcheté avaient été étranglés, l’équipage était d’ailleurs occupé à jeter les derniers cadavres dans l’eau. Wulfrik ne tolérerait pas de couards lors de cette expédition.


    Il vit au loin les lumières qui illuminaient les maisons de la ville où se cachait Zarnath. Les dieux lui avaient souri en le faisant réapparaître au beau milieu de la nuit. Il espérait qu’ils continueraient à lui accorder leurs faveurs. À un contre un, les habitants de l’Empire n’avaient aucune chance contre les Nordiques ; ils étaient aussi faibles que leurs dieux pathétiques. Néanmoins, ils avaient un avantage que les guerriers de Wulfrik n’avaient pas : le poids du nombre. Si on leur en laissait le temps, les hommes du sud pouvaient lever des armées innombrables, plus vastes que celles des plus puissants rois de Norsca.


    Wulfrik ne leur en laisserait pas le temps.


    Il scruta les ténèbres depuis la poupe du navire. Les dernières nappes de brouillard se dissipaient. Il attendit qu’elles aient complètement disparu, puis fit signe à son quartier-maître, un Varg aux dents tordues nommé Skafhogg.


    — Fais couper les chaînes, lui dit Wulfrik.


    Le Varg aboya une volée d’ordres à ses hommes. Des dizaines de haches s’abattirent sur les taquets auxquels étaient fixées de lourdes chaînes. Libérées de leur attache, celles-ci tombèrent dans l’eau. Au même moment, des lumières s’allumèrent partout sur le fleuve. Wulfrik les compta. Chacune d’elles était une torche brandie par le capitaine d’un langskip qui lui indiquait de cette manière sa position, et le fait que son voyage dans l’outre-monde s’était bien déroulé. Le sourire de Wulfrik s’élargit à chaque nouvelle lumière. Sur les vingt-trois navires que la flotte comptait à l’origine, vingt avaient réussi à traverser l’éther, attachés à Croc des Mers par les chaînes. Décidément, les dieux lui souriaient.


    Il se prit à espérer que Sveinbjorn ne fût pas à bord d’un des navires tombés sous les attaques des démons. Il voulait que le prince Æsling vive encore un peu plus longtemps.


    Il vit les vaisseaux sortir leurs rames pour remonter le fleuve. Les lueurs de la ville étaient clairement visibles et leur servaient de phare.


    Lorsqu’ils furent à quelques centaines de toises de Wisborg, les ponts s’illuminèrent de dizaines de torches. Des cors sonnèrent et leur écho se répercuta sur les murs de la ville. Les Nordiques à bord frappèrent leurs boucliers avec leurs armes, et entonnèrent des chants guerriers qui montèrent crescendo.


    — Khorne ! rugissaient-ils afin d’attirer l’attention de Kharnath, Dieu du Sang et Seigneur des Batailles. Khorne ! Khorne ! Ils hurlaient à faire trembler les murs de la ville. Khorne ! clamèrent-ils de façon extatique, pris d’une transe surnaturelle.


    La flotte accosta sur la berge. Les frêles esquifs des pêcheurs hissés sur la rive furent broyés sous les coques des navires de guerre. Les langskips ne s’étaient pas encore immobilisés que les Nordiques sautèrent par-dessus bord et se ruèrent vers la ville.


    Les cloches d’alarme sonnaient à l’intérieur des murs. Des lumières s’allumaient dans tous les quartiers et des archers se répandaient sur l‘enceinte. Ils enfilaient leur armure à la hâte et se positionnaient dans les tours et la bretèche au-dessus des portes. Les cris paniqués des femmes et des enfants ne tardèrent pas à se faire entendre.


    Les bandes de Nordiques adoptèrent une formation en coin. Ils avancèrent ainsi, tels les crocs d’un immense prédateur se refermant sur sa proie, leurs boucliers formant un véritable mur afin de les protéger des flèches. Les guerriers restés en arrière déchargèrent les planches entassées dans les cales afin d’ériger une palissade de fortune autour de la flotte.


    Les traits commencèrent à pleuvoir sur les boucliers des Nordiques tandis qu’ils progressaient vers la ville. Quelques chasseurs sortaient la tête et les épaules au-dessus de leurs camarades afin de riposter contre les archers positionnés sur les murs.


    Les Nordiques s’arrêtèrent à une cinquantaine de mètres de la muraille. Un silence de mort s’abattit lorsqu’ils cessèrent de brailler et de frapper leurs armes contre leurs boucliers. Les guerriers du premier rang s’écartèrent pour laisser passer leur chef.


    Wulfrik leva la tête vers les murs, comme s’il défiait les archers de lui tirer dessus. Aucun d’entre eux n’osa le faire, et ils se contentèrent de l’observer nerveusement depuis la protection des remparts, se promettant intérieurement d’avoir le courage de lui décocher une flèche s’il faisait un pas de plus.


    — Hommes de l’Empire ! tonna Wulfrik. Je souhaite parler à votre seigneur ! Il brandit son épée, si bien que le crâne de Torgald attaché à son pommeau fut visible de tous. Allez le quérir afin que je puisse lui parler !


    — Je suis le Baron Udo Kruger ! répondit une voix claire depuis les murs. Wisborg est sous ma protection, et je n’ai aucun propos à échanger avec un chien d’hérétique !


    Wulfrik eut un rire sec.


    — Dans ce cas, protège ton bien ! J’étais simplement venu voir ta femme et mes enfants !


    Un cri outragé lui répondit. Wulfrik retourna à l’abri du mur de boucliers au moment où une volée de flèches le prenait pour cible. Elle fut accompagnée par le tonnerre d’une salve d’arquebuses, et plusieurs Nordiques tombèrent sans vie lorsque les projectiles des armes à poudre noire disloquèrent leurs boucliers.


    — Laisse-moi entrer, Kruger ! lança Wulfrik. Ce n’est pas gentil de faire attendre la baronne !


    Il sourit en entendant un autre cri étranglé. Le baron faisait mander son armure et ordonnait à ses chevaliers de faire seller leurs montures. Son ton ne laissait nul recours à ses conseillers ou à ses officiers. Il était déterminé à réagir aux insultes de Wulfrik en allant à sa rencontre. Comme tant d’autres avant lui, le Don des Langues lui faisait perdre toute raison.


    Les Nordiques recommencèrent à tambouriner sur leurs boucliers en hurlant le nom de Khorne. Ils se préparaient à l’affrontement contre les troupes de Kruger. Une grêle de tirs ne tarda cependant pas à s’abattre depuis les murs, mais les protections des Nordiques limitaient les pertes. Les impériaux positionnèrent alors un canon sur une des tours. Ses boulets creusèrent des sillons sanglants dans les formations serrées des Nordiques, tuant une dizaine de combattants à chaque tir. Cependant, un des devins que Wulfrik avait emmené avec lui ne tarda pas à faire apparaître un nuage de ténèbres au-dessus des têtes des servants de la machine de guerre. Leur chair et leurs os se liquéfièrent en quelques secondes, et leur réserve de poudre explosa. La détonation arracha une bonne partie des murs de la tour et mit le feu aux bâtiments proches. Après cela, les impériaux n’osèrent plus mettre en batterie la moindre pièce d’artillerie.


    Le son d’un clairon avertit les Nordiques que les portes de la ville allaient s’ouvrir. En revanche, ils ne s’attendaient pas à la pluie de pierres nimbées de flammes qu’ils reçurent au même instant. Des phalanges entières se dispersèrent lorsque leurs combattants se transformèrent en torchères, leurs boucliers et leurs armures ne leur offrant aucune protection contre les météores. Wulfrik scruta les remparts tandis que ses hommes poussaient des cris apeurés autour de lui. Il se souvenait du sort que Zarnath avait invoqué contre les nains et ne tarda pas à repérer un humain barbu vêtu de riches robes couleur bleu nuit. Il y avait cependant une similitude avec le chaman Kurgan : les yeux.


    Il tressaillit et fut sur le point de charger vers le mur malgré l’avalanche de projectiles et de traits magiques. Soudain, le martèlement de dizaines de sabots attira son attention. Il vit le Baron Kruger et quarante chevaliers sortir par les portes de la ville et charger vers les lignes des Nordiques en abaissant leurs lances de cavalerie.


    — Lâchez les chiens ! rugit Wulfrik. Sa voix ramena un semblant d’ordre parmi ses troupes qui reformèrent le mur de boucliers au moment où une vaste meute de molosses était libérée des navires. Elle rassemblait des dizaines de chiens de guerre élevés pour leur taille et leur férocité. Le pouvoir mutagène du Chaos les avait transformés en monstruosités écumantes. Les bêtes coururent droit vers Kruger et ses chevaliers. L’odeur des chiens fit paniquer les chevaux qui s’arrêtèrent en piaffant au pire moment. Le baron et ses hommes furent ainsi privés de l’élan de la charge et furent forcés de se défendre comme ils le purent face aux molosses pendant que leurs destriers ruaient et hennissaient de terreur.


    Les Nordiques suivaient de près l’attaque des chiens, et ils entreprirent de désarçonner les chevaliers avant de leur défoncer le crâne à coups de hache et de fléau.


    Wulfrik perçut un cri de rage et se retourna. Il vit alors Kruger échapper à la mêlée en empalant un chien avec sa lance tandis que sa monture en piétinait un autre sous ses sabots ferrés. Le baron poussa une bordée d’injures et chargea droit sur lui en dégainant son épée.


    Wulfrik fit face à la charge du destrier et de son cavalier. Il fit un bond de côté au dernier instant pour esquiver la lame du baron et passa son épée en travers du poitrail du cheval, juste au-dessous du caparaçon métallique. L’animal tomba raide mort, bloquant son cavalier sous sa masse. Wulfrik s’approcha et désarma facilement Kruger lorsqu’il tenta de le frapper au bas-ventre. Il secoua sa tête hirsute d’un air désolé en voyant sa victime clouée au sol.


    — J’espère que mes chiens ne vont pas faire d’indigestion, dit-il en ôtant le heaume du baron. Il se détourna de l’homme qui hurlait de terreur, et emboîta le pas aux Nordiques qui s’engouffraient dans les portes grandes ouvertes de la ville.


    Stossel vit avec effroi les molosses se jeter dans la bataille et mettre en difficulté Kruger et ses chevaliers. Il avait tenté de le convaincre d’abandonner l’idée d’effectuer une sortie, l’avertissant que la voix de Wulfrik était ensorcelée et que c’était elle qui le poussait vers la folie. Le pire cauchemar de l’astromancien se déroulait sous ses yeux, et il ne pouvait rien faire pour l’arrêter. À quoi bon ses dons de divination si personne ne l’écoutait ?


    Il se prépara à déchaîner une nouvelle pluie de météores sur les Nordiques. Kruger et ses chevaliers étaient perdus, mais il était encore possible d’empêcher les pillards d’entrer dans la ville. Il entendit derrière lui le capitaine des portes ordonner leur fermeture. Il avait compris lui aussi que le baron et ses hommes étaient condamnés.


    Soudain, le flot de paroles du capitaine s’interrompit et se transforma en un hurlement de douleur. Il y eut un horrible bruit de succion, comme un ogre édenté se léchant les babines. L’air à l’intérieur de la bretèche devint glacial et Stossel sentit la puanteur de la magie noire. Il fit volte-face et vit le capitaine nimbé de flammes violettes. Celles-ci ne le brûlaient pas ; elles altéraient son corps d’une façon beaucoup plus atroce. Sous les yeux horrifiés de Stossel, la chair du soldat ondulait et se détachait de ses os pour donner forme à des tentacules et à d’énormes pinces. Des yeux globuleux apparurent à la place de ses genoux. Des langues ophidiennes dardèrent de façon obscène de la bouche avide qui s’ouvrit le long de son épine dorsale.


    Le corps du capitaine enflait sous l’effet des énergies magiques qui s’y accumulaient et le corrompaient irrémédiablement. L’un des archers émit un cri de terreur perçant qui attira l’attention du monstre. Un bras aux articulations improbables et bien trop nombreuses se tendit vers l’homme pour l’empaler sur un doigt devenu une longue pointe osseuse.


    Les yeux de Stossel étincelèrent et il libéra un torrent de flammes sur l’abomination décérébrée. Sa peau se craquela et tomba en loques, ses yeux éclatèrent, mais elle refusait de mourir. Sa tête mutilée poussa un vagissement tourmenté, puis la bête se contorsionna hors des flammes vers le soldat le plus proche.


    Stossel déclencha un nouveau brasier contre le monstre, sans guère plus d’effet que le précédent. Les soldats se ruèrent à la rencontre de ce qui avait été jadis leur fier capitaine. Le monstre agitait frénétiquement ses appendices terminés par des pointes ou des lames osseuses. Un des hommes hurla lorsque sa tête fut broyée par une pince hypertrophiée. Submergé par la folie, un autre riait comme un dément en enfonçant encore et encore sa hallebarde dans le flanc de la créature.


    Un frisson courut dans le dos de Stossel lorsqu’il se souvint que le capitaine n’avait pas encore fermé les portes au moment où les énergies magiques avaient provoqué son effroyable mutation.


    — Retenez-le ! Il faut fermer les portes ! cria-t-il.


    Il ouvrit un des volets d’acier de la bretèche pour observer la chaussée. Elle était déjà envahie de pillards. Il ferma les yeux et se concentra sur la chaussée grâce à sa vision mystique, puis il tendit la main et balaya l’air du bras. Immédiatement, un vent violent souffla sur les Nordiques et les fit tomber à la renverse avant de les refouler hors des portes.


    Il toussa et essuya la sueur de son front. Un filet de sang coulait de son nez, et son corps tremblait à cause de l’effort. Il savait qu’il ne pourrait pas déclencher une autre tornade. Pour leur part, les Nordiques étaient déjà sur pied et chargeaient de nouveau en direction de la ville.


    — Fermez les portes ! s’époumona-t-il.


    Les soldats avaient réussi à acculer le monstre, et lorsqu’ils l’entendirent, deux d’entre eux abandonnèrent le combat pour se ruer vers le cabestan qui contrôlait l’ouverture et la fermeture des portes.


    Ils ne l’atteignirent jamais. Une fois de plus, la puanteur de la magie noire envahit la pièce et le corps d’un des hommes fut enveloppé par le même feu mutateur que celui du capitaine. Son camarade lui passa l’épée au travers du corps dans l’espoir de le tuer avant que la métamorphose ne s’achève, mais au lieu de cela, l’énergie du sort les engloutit tous les deux. Leurs corps fusionnèrent en une masse de chairs frémissantes et d’yeux révulsés.


    Stossel regarda une nouvelle fois par la fenêtre. Il finit par trouver celui qu’il cherchait lorsqu’il repéra un Nordique dressé sur une pile d’ossements d’animaux, concentré sur la magie impie qu’il déchaînait contre les soldats de la bretèche. L’astromancien sentit la rage lui nouer le ventre à la vue de ce sorcier hérétique qui se complaisait dans les atrocités qu’il infligeait.


    Sa colère prit la forme d’un grondement dans le ciel. Le Nordique leva les yeux et fit un geste désespéré pour tenter de se protéger de l’invocation de Stossel, mais un éclair blanc le foudroya. Son corps carbonisé fut catapulté de son promontoire et alla s’écraser sur le sol, fumant et inerte.


    À l’intérieur de la bretèche, la deuxième abomination se lança au secours de la première. La plupart des soldats s’enfuirent par les escaliers vers la rue en contrebas. Une poignée d’entre eux continua vaillamment le combat contre les deux monstruosités.


    Même s’il en avait eu la force, Stossel savait qu’il n’aurait rien pu faire pour les aider. Un sort capable de venir à bout des enfants du Chaos les aurait consumés dans la foulée. Il ferma les yeux et tenta de chasser de son esprit les cris des hommes et les gargouillements des créatures. Il avait besoin de toute sa concentration et ne pouvait pas s’encombrer de sentiments aussi frivoles que la pitié ou la culpabilité.


    Les enfants du Chaos lui bloquaient l’accès à l’escalier, sa seule échappatoire était donc la fenêtre. Un homme corpulent n’aurait jamais pu passer par une ouverture aussi réduite, mais comme la plupart de ceux qui consacrent leur vie à l’étude plutôt qu’à la guerre, l’astromancien avait la carrure d’un érudit, pas d’un mercenaire. Il se glissa prestement par la fenêtre.


    Des cris en provenance de la horde de pillards l’avertirent que sa fuite ne passait pas inaperçue. Des flèches et des haches de jet volèrent dans sa direction. La broche sertie d’une pierre stellaire qui tenait sa cape se mit à luire intensément. Un vent violent se mit à tourbillonner autour du sorcier et dévia les projectiles avant qu’ils ne l’atteignent.


    Le sorcier ignora ces attaques. Le talisman ne pouvait le protéger que pendant un temps limité et il devait rester concentré s’il voulait disparaître avant qu’un autre chaman ne le repère. Les sorts qu’il avait lancés l’avaient épuisé et il se savait incapable de faire face à l’un d’entre eux.


    Il écarta les bras. Sa cape et ses robes se déployèrent comme les ailes d’une chauve-souris gigantesque, et il fit un pas dans le vide. Au lieu de tomber, il s’éleva dans les airs. Le vent d’Azyr produisait des lumières miroitantes. D’autres projectiles le prirent pour cible tandis qu’il survolait la horde. L’anneau de sa main gauche se mit à luire intensément tandis qu’il repoussait la magie hostile dirigée contre son porteur. Stossel sourit sans joie lorsqu’une poignée de Nordiques explosèrent littéralement, victimes du sort d’un chaman que l’anneau venait de renvoyer dans leur direction.


    Rester plus longtemps sur le champ de bataille relevait du suicide. Il pensa à sa tour, et son corps s’envola au-dessus de la ville assiégée, en direction de l’édifice. Il fallait qu’il récupère ses pleins pouvoirs au plus vite s’il voulait aider les habitants. Son laboratoire abritait des secrets si terribles qu’ils auraient fait trembler de peur n’importe quel sorcier sain d’esprit. Il les avait découverts dans un grimoire que Grylikh lui avait apporté. Il savait que les forces qu’il allait invoquer demanderaient un sacrifice sanglant…


    Il n’avait pas le choix. Il devait payer un tel prix pour avoir une chance de stopper Wulfrik. Si les Nordiques n’étaient pas repoussés, Wisborg était condamnée.


    Il était entièrement responsable de la calamité qui s’abattait sur la ville. Son devoir était de tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être, quel qu’en fût le coût.


    Les Nordiques se pressaient dans la cour intérieure qui séparait les deux portes d’accès à la ville. Grâce au défi que Wulfrik avait lancé au Baron Kruger et à la magie des devins, elles étaient restées toutes deux grandes ouvertes, mais la cour carrée d’une dizaine de mètres de côté à peine était devenue un véritable abattoir. Le plafond était percé de mâchicoulis et les murs de meurtrières par lesquelles les soldats impériaux faisaient pleuvoir la mort. Une barricade de charrettes et de tonneaux bloquait la seconde porte. Derrière elle, des arquebusiers déchargeaient leur arme à bout portant sur les assaillants.


    Un adversaire moins coriace aurait immédiatement battu en retraite devant une défense aussi acharnée, mais les Nordiques étaient d’une autre trempe. Comme un prédateur flairant l’odeur du sang, ils n’abandonneraient pas avant d’avoir assouvi leur rage. Ils savaient que les dieux les observaient, et qu’ils jugeaient aussi bien leur force que leur courage. Ces hommes ne souhaitaient pas la mort, mais ils l’accueillaient avec impavidité quand elle venait les prendre. Mourir l’épée à la main était leur destin, à Wisborg ou sur n’importe quel autre champ de bataille ; ils craignaient la honte de la défaite plus que le chant des valkyries.


    De la poix bouillante fut versée depuis les mâchicoulis ; ils utilisèrent leurs boucliers pour se protéger. Des flèches jaillirent des meurtrières ; ils empilèrent leurs morts contre les murs de façon à bloquer les lignes de tir des archers. Les balles des arquebusiers se riaient de leurs boucliers et de leurs armures ; ils poussèrent leurs blessés qui hurlaient et suppliaient, s’en servant de boucliers vivants afin d’atteindre les défenseurs de la barricade.


    Peu à peu, ils se rapprochaient de l’entassement de charrettes et de caisses. Quand ils entendirent que les arquebusiers battaient en retraite, ils laissèrent les cadavres criblés de balles de leurs camarades glisser au sol, et se jetèrent de toutes leurs forces contre la barricade. Celle-ci trembla sous l’impact des corps musculeux et fut lentement repoussée en raclant le sol pavé.


    De l’autre côté, des soldats se précipitèrent pour jeter de l’huile sur le bois des tonneaux et des haquets. D’autres apportèrent des torches, et des flammes ne tardèrent pas à s’élever de la barricade en feu.


    Le premier rang de Nordiques tenta de s’éloigner du brasier, mais ceux qui poussaient derrière bloquaient toute retraite. S’ils ne voulaient pas périr incinérés, ces hommes allaient devoir passer coûte que coûte.


    De fait, loin de repousser les pillards, l’incendie leur facilitait la tâche. Le bois était affaibli par le feu et se disloqua sous leurs coups désespérés. Au bout de trois poussées monumentales, la barricade céda. D’énormes Nordiques se frayèrent un passage à travers les débris. Leurs vêtements et leur barbe fumaient et les flammes donnaient à leurs lames une teinte rougeoyante. Pour les défenseurs de Wisborg, c’était comme si la gueule de l’enfer vomissait un flot de démons assoiffés de sang.


    — Hommes de l’Empire ! cria une voix sévère. Vous êtes les fils de Sigmar ! Ne craignez pas ces païens ! Repoussez-les dans les abysses où se vautrent leurs maîtres !


    Wulfrik chargea à travers les flammes et contempla la ville qui se dressait devant lui. La porte donnait sur une vaste place de marché entourée de grands bâtiments, et qui servait de carrefour à une demi-douzaine de rues. Les étals et les charrettes avaient été renversés pour former des défenses improvisées derrière lesquelles se tenaient des archers et des arquebusiers. D’autres tireurs étaient postés sur les toits et faisaient feu sans discontinuer sur les Nordiques. Au centre de la place se dressait un mur de boucliers et de lances qui empêchait les pillards de se répandre dans la ville.


    — En formation ! rugit Wulfrik. Il regarda d’un air affligé des Nordiques enragés se ruer sans réfléchir vers les lanciers impériaux et finir abattus par les flèches et les balles.


    — Boucliers ! ordonna-t-il en ramassant un pavois de bois et de fer sur le cadavre d’un pillard. Que les dieux crachent sur ceux qui mourront avant d’avoir tué dix ennemis !


    Un cor sonna. Les Nordiques qui passaient les portes ne se ruaient plus aveuglément vers leurs adversaires, mais adoptaient de façon disciplinée une formation en coin, comme ils l’avaient fait au moment d’approcher des remparts. Les flèches ricochaient sans effet sur les boucliers. Seules les balles des arquebuses étaient en mesure de fendre le bois. Toutefois, les arquebusiers étaient trop peu nombreux pour parvenir à repousser la horde qui s’amassait peu à peu.


    Les Nordiques finirent par avancer à l’unisson, leurs bottes ferrées faisant trembler les pavés de la rue. Une fois de plus, ils frappèrent leurs boucliers en scandant le nom du Dieu du Sang.


    — Khorne ! hurlaient-ils en se mordant la langue jusqu’au sang, l’écume aux lèvres.


    Ils heurtèrent les lignes des soldats impériaux comme un typhon se jette contre un rivage. Les hommes de Wisborg vacillèrent sous l’impact et luttèrent pour rester en formation. La plupart d’entre eux étaient des miliciens, plus habitués à combattre des hardes indisciplinées d’hommes-bêtes s’attaquant à des fermes isolées ou des bandits rançonnant les voyageurs que de véritables guerriers au cours d’une bataille rangée. Ils étaient bien entraînés, mais ils n’avaient pas l’expérience d’un tel combat.


    Leurs lances portèrent des estocades avec une précision et une rigueur acquises lors de l’entraînement, mais ces coups furent facilement parés par les boucliers des Nordiques. Certains utilisèrent le crochet de leur hache pour bloquer les hampes des lances et les arracher des mains des soldats qui les maniaient. Ceux-ci trébuchèrent. Ils rompirent la ligne et furent tués par les haches des Nordiques, mais d’autres soldats des rangs arrières prirent immédiatement leur place. Les guerriers de Wisborg essayaient désespérément de tenir bon pour tenir leurs adversaires à distance.


    Malheureusement, l’entraînement et la discipline ne suffisaient pas. Les Nordiques étaient tous des guerriers expérimentés qui avaient passé leur vie à chasser et à se battre dans les étendues sauvages et glacées de Norsca. Ils étaient naturellement plus grands que les hommes du sud, et la guerre les avait rendus infiniment plus robustes. Lorsque les deux murs de boucliers se heurtèrent, ce fut celui des hommes de l’Empire qui vacilla, et quand ils tentèrent de contre-attaquer, celui des Nordiques s’avéra aussi inamovible qu’une montagne.


    De plus, les hommes de l’Empire redoutaient tout autant qu’ils détestaient les dieux sombres des pillards. Lorsqu’ils les entendirent invoquer le nom de Khorne, la peur les étreignit. Les Nordiques, quant à eux, se moquaient éperdument d’entendre leurs adversaires appeler à l’aide leurs propres divinités. Pour eux, Sigmar et tous les dieux du sud étaient des usurpateurs qui ne méritaient que leur mépris. Ils ne ressentaient pas la moindre crainte en entendant leur nom.


    Cela changea subitement lorsqu’une demi-douzaine de guerriers fut projetée dans les airs. Une seconde plus tard, quatre autres furent soufflés comme des feuilles dans la tempête. La voix sévère qui avait raffermi le cœur des soldats de l’Empire résonna de nouveau par-dessus les beuglements et les cris de guerre des pillards.


    — Je suis Son marteau ! tonna la voix. Je suis Sa volonté ! Je suis l’œil qui juge et la main qui punit !


    Les Nordiques reculèrent en désordre face à la silhouette imposante qui émergea des rangs des soldats. C’était un homme grand, vêtu de robes blanches et d’une lourde armure. Il tenait dans ses gantelets d’acier un marteau de guerre incrusté d’or qui luisait d’une aura bleutée. Son visage était dur et stoïque, et il portait au front la marque d’une comète à deux queues. Son corps rayonnait littéralement d’une puissance divine qui ne cessait de croître. Un des pillards osa lui faire face, mais il fut promptement catapulté dans les airs par un coup de marteau. Il s’écrasa plusieurs mètres plus loin, son bouclier tordu et incrusté dans sa cage thoracique défoncée.


    — Par le pouvoir de Sigmar, je vais purifier cette ville du païen, de l’hérétique et du sorcier ! clama le prêtre-guerrier.


    Les Nordiques n’osaient pas s’approcher de ce combattant invincible, mais Wulfrik se fraya un chemin à travers leurs rangs.


    Il toisa le prêtre avec dédain, comme s’il ne l’avait pas vu abattre quelques instants plus tôt dix de ses hommes. Ce dernier lui rendit un regard froid, mais Wulfrik se contenta d’avancer tranquillement entre les deux murs de boucliers.


    Enfin, il s’arrêta et sourit d’un air entendu en montrant du doigt le front de son adversaire.


    — En Norsca, dit-il dans un parfait reikspiel, nous appelons ce symbole la langue du serpent. Il cracha par terre et fixa le prêtre droit dans les yeux. Ceux qui le portent sont les laquais les plus dépravés du culte de Slaanesh.
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    Chapitre Dix-huit


    Wulfrik sauta vivement en arrière lorsque le marteau du prêtre-guerrier le manqua d’un cheveu et pulvérisa le sol à ses pieds. Des éclats de pierre lui éraflèrent le visage et du sang se mit à ruisseler dans sa barbe. Il atterrit avec une telle force contre le mur de boucliers de ses guerriers que plusieurs d’entre eux tombèrent à la renverse et il sentit la pointe d’un ombon s’enfoncer dans son dos, transpercer son armure et percer sa chair. Il se releva furibond et s’avança de nouveau à la rencontre de son adversaire.


    — Mon père possédait un marteau comme celui-là. Je pense qu’il l’avait pris sur le cadavre du tien après s’être lassé de l’entendre implorer pitié comme une femme !


    Le prêtre se jeta sur lui la rage aux lèvres. La tête du marteau de guerre était nimbée de flammes orange. Elle s’abattit avec la fureur du tonnerre. Wulfrik fit une roulade pour l’éviter, si bien qu’au lieu de sa tête, elle heurta le sol avec une force colossale et fissura les pavés.


    Cette fois, Wulfrik s’était préparé à l’impact colossal de l’arme et ne tomba pas lourdement contre ses guerriers. Il jaugea son adversaire en jetant un coup d’œil par-dessus son bouclier. Tous les yeux étaient tournés vers l’affrontement des deux héros. De l’issue de ce duel dépendait le destin de Wisborg et de tous ses habitants.


    — On utilisait ce marteau pour tuer les cochons. Il n’était pas digne d’assommer un homme ! continua Wulfrik.


    — Cesse tes blasphèmes, vil païen ! tonna le prêtre-guerrier. Il lança une fois de plus le marteau, dont la tête brillait aussi férocement qu’un fer tiré d’une forge. L’arme réduisit en miettes le bouclier de Wulfrik. Ce dernier fut projeté en l’air et atterrit sur une des barricades de charrettes et d’étals du marché. Il y eut un fracas de bois brisé et des caquètements de volailles lorsque l’énorme corps en armure s’y écrasa.


    — Voilà comment la colère de Sigmar balaie l’orgueil des impies ! déclara le prêtre-guerrier à l’intention des Nordiques effrayés. Ces derniers se mirent à reculer face à lui. Une fureur divine brillait dans ses yeux et donnait vie à son marteau. Les soldats qui défendaient le marché crièrent triomphalement et s’avancèrent à sa suite pour repousser les envahisseurs hors des murs de la ville.


    Soudain, les Nordiques arrêtèrent de reculer. Plusieurs d’entre eux pointaient leur hache vers les débris de la barricade pour attirer l’attention de leurs camarades. Le prêtre-guerrier tourna la tête dans cette direction. Sa mâchoire se crispa lorsqu’il vit Wulfrik s’extirper des décombres et se remettre sur ses pieds.


    Le Nordique essuya un filet de sang au coin de sa bouche et cracha une dent brisée.


    — Les fessées de ma mère avaient plus de vigueur que ça ! le tança-t-il en se dégageant des restes d’une charrette d’un coup de pied et en s’avançant vers lui d’un pas décidé. Chacun de ses pas était rythmé par le choc des haches de ses hommes contre leurs boucliers. Quand il fut à quelques mètres de son adversaire, le tumulte s’était mué en un vacarme assourdissant.


    Wulfrik jeta le bouclier brisé aux pieds du prêtre, dégaina sa seconde épée puis continua d’avancer sans hésiter.


    Exaspéré, le prêtre se lança à l’attaque le premier. Saisissant son marteau à deux mains, il l’abattit de haut en bas vers la tête de Wulfrik, comme s’il n’était qu’un gros clou qu’il se préparait à enfoncer dans le sol. La tête du marteau ressemblait à une comète flamboyante qui tombait des cieux.


    Une fois de plus, Wulfrik évita agilement l’assaut du Sigmarite. Aveuglé par la colère, ce dernier avait délaissé toute velléité de tactique ou de ruse et se fiait simplement à la force brute pour l’emporter.


    Le marteau frappa le sol dans un bruit de tonnerre, y laissant un trou béant. Wulfrik fut déstabilisé par l’onde de choc, mais celle-ci ne réussit pas à le mettre à terre. À l’instant même où le marteau s’abattait, il porta une estocade, non pas vers son ennemi, mais vers la jointure des pavés. Une fois son arme ancrée profondément dans le sol, il essuya la secousse, et au moment où le prêtre se redressait pour porter un nouveau coup, Wulfrik passa à l’attaque.


    Utilisant son épée comme un axe, il pivota sur lui-même et ses pieds joints vinrent heurter son adversaire au ventre. Le sigmarite en eut le souffle coupé et tomba à la renverse. Wulfrik ne lui laissa pas le temps de se relever et lui sauta dessus en lâchant son épée plantée dans le sol pour saisir l’autre à deux mains.


    La lame s’abattit sur les mains du prêtre, qui lâcha son arme en poussant un cri de douleur. Le marteau de guerre tomba loin de son propriétaire. Instantanément, la lueur divine qui l’animait s’éteignit. Des hourras jaillirent des rangs des Nordiques tandis que les soldats impériaux regardaient la scène d’un air mortifié.


    Hurlant et frappant leurs boucliers de plus belle, les Nordiques se jetèrent une fois de plus à l’assaut de leurs ennemis. Les tirs qui les visaient étaient désormais sporadiques et ne parvinrent pas à les ralentir. Les crocs de la phalange nordique s’enfoncèrent dans la ligne de bataille impériale. Au début, celle-ci tint bon, puis elle commença à faiblir au fur et à mesure que les Nordiques, exultant, massacraient les soldats à coups de hache. La formation en coin enfonça le régiment impérial qui finit par partir en déroute. Les soldats s’enfuirent dans les rues et les venelles pour tenter de trouver une cachette qui les sauverait de la colère de leurs ennemis.


    Wulfrik assomma le prêtre en lui portant un coup à la tempe avec le pommeau de son épée. Il se releva au-dessus de son adversaire vaincu et sourit triomphalement en voyant ses guerriers se lancer à la poursuite des soldats de l’Empire. Les cris effrayés des habitants de Wisborg s’élevèrent au moment où les Nordiques commençaient à piller la ville.


    — Tu as osé me frapper avec ton marteau démoniaque ! s’exclama une voix sournoise derrière Wulfrik. Il saisit au vol un harpon dentelé, juste avant qu’il ne vienne transpercer la gorge du prêtre inconscient. Il en brisa la hampe aussi facilement qu’un enfant casse une brindille.


    L’homme qui avait projeté l’arme recula lorsqu’il fit volte-face. Son visage était ensanglanté, mais Wulfrik reconnut immédiatement Sveinbjorn. Le prince était outragé et tremblait de rage.


    — Aucun homme ne peut frapper un Æsling et vivre ! cracha-t-il.


    Wulfrik lui jeta un regard froid.


    — Sauf celui-là, répondit-il en pointant sa lame vers le sigmarite.


    À ces mots, Sveinbjorn sourit cruellement et un groupe de hersirs Æslings encercla Wulfrik. Le prince bomba le torse et répéta sa sentence :


    — J’ordonne que cet homme soit exécuté sur-le-champ.


    — Cet homme est à moi, affirma Wulfrik avec assurance. Viens le chercher si tu l’oses…


    Le sourire de Sveinbjorn se fit carnassier et il hocha la tête à l’intention de ses guerriers. Après tout, la mort de Wulfrik lui importait encore plus que celle du prêtre…


    Son sourire mourut sur ses lèvres quand il sentit le froid de l’acier sur sa gorge. Le visage du jarl Tostig des Grælings apparut au-dessus de son épaule. Le fil de son épée était posé sur son cou. Plusieurs Grælings et les guerriers d’autres tribus encerclaient les hersirs.


    — Wulfrik est le seul à pouvoir commander Croc des Mers, dit Tostig à Sveinbjorn. Si tu le tues, tu nous condamnes tous à mourir ici, au cœur des terres ennemies, loin de la mer.


    — Nul ne peut s’opposer à mes ordres ! avertit Sveinbjorn. Si Wulfrik refuse de me donner la vie du prêtre, alors je demande un wergeld !


    — Tu peux prendre le plus beau destrier de cette ville, répondit Wulfrik en riant. Il te suffira ensuite que quelqu’un t’apprenne à le monter !


    Sveinbjorn le transperça du regard, mais il savait que Tostig n’hésiterait pas à le tuer s’il faisait un geste suspect. De plus, le jarl avait raison. Ils avaient tous besoin de Wulfrik pour rentrer en Norsca. Une fois de retour dans le fjord d’Ormskaro, il pourrait se venger et lui faire ravaler ses insultes.


    — Dans ce cas, je vais aller chercher ce cheval, rétorqua-t-il d’un ton cinglant. Il fit signe à ses hersirs de s’éloigner. Jetant un dernier regard meurtrier à Wulfrik, il prit la tête de ses hommes et disparut dans les rues de Wisborg.


    Wulfrik le regarda s’éloigner. Sveinbjorn était en mauvaise posture, car Wulfrik savait précisément quand il tenterait de s’en prendre à lui. Le prince ne pouvait pas en dire autant.


    Il se retourna pour observer le flot de Nordiques qui se déversait par les portes pour ravager la ville. Il fit signe aux membres d’équipage de Croc des Mers qu’il reconnut au milieu de cette horde.


    — Helreginn ! cria-t-il à un guerrier énorme engoncé dans une armure noire. Le Nordique s’approcha pesamment. Ses yeux brillaient derrière la visière de son heaume en forme de crâne. Il les posa avec convoitise sur le corps inanimé du prêtre.


    — Une prise de valeur, dit Wulfrik en remarquant son regard. Je compte sur toi pour la surveiller.


    Helreginn hocha la tête en faisant courir son gantelet de mailles le long du fil de sa hache. Sa voix résonna derrière le rictus d’acier de son masque.


    — Dois-je le garder en vie ? demanda-t-il.


    — Tant qu’il reste capable de monter à cheval, tu peux en faire ce que tu veux…


    Helreginn hocha de nouveau la tête. Il tira de solides lacets de cuir d’une sacoche et entreprit de lier les mains du prêtre dans son dos.


    Wulfrik l’abandonna à sa besogne. Il savourait sa conquête, le sang s’écoulant des entrailles des soldats morts, les flammes qui montaient dans la nuit alors que ses hommes mettaient le feu aux bâtiments. Les hurlements de terreur des habitants et les cris de guerre de leurs bourreaux résonnaient dans tous les quartiers. Il put sentir le nectar du sang et de la mort par-dessus la puanteur de l’incendie. Mais ce furent d’autres effluves qui le guidèrent à travers les venelles de Wisborg.


    Il passa à côté de Nordiques qui pillaient des échoppes et des maisons. D’autres massacraient les rares miliciens qui tentaient encore de s’opposer à eux. Les chiens de guerre écumaient les rues et dévoraient les cadavres. Il vit une femme aux cheveux noir de jais se débattre sous l’emprise d’un Æsling musclé, sans toutefois parvenir à l’empêcher de saisir son nouveau-né par les pieds pour lui fracasser le crâne contre les pavés. Un Bærsonling si poilu et massif qu’il ressemblait à un ours était vautré au beau milieu d’un abattoir, et se gorgeait du sang d’un bœuf fraîchement tué. Un peu plus loin, deux jeunes Sarls portaient difficilement un poêle en fonte qui fumait encore, et qu’ils venaient de voler dans une habitation bourgeoise.


    Wisborg ne résistait plus ; la ville était livrée à la curée. Certains habitants parviendraient probablement à fuir, mais rien ne pourrait être sauvé de l’avidité des Nordiques.


    Wulfrik hâta le pas et continua à suivre la même trace olfactive. Il devait trouver Zarnath avant qu’il ne puisse filer. Il savait qu’il n’aurait sûrement pas d’autre chance de lui mettre la main dessus.


    L’odeur du sorcier le mena au cœur de la ville. Toutes les poches de résistance avaient été éliminées, et jusqu’à présent, Wulfrik n’avait rencontré que des habitants morts ou trop effrayés pour constituer la moindre menace. L’incendie qui se propageait était par contre plus problématique. Les flammes se répandaient rapidement et transformaient des quartiers entiers en brasiers gigantesques en l’espace de quelques minutes. En dépit de cela, il n’avait aucune chance de modérer la frénésie destructrice de ses hommes. Ils étaient encore excités par les combats et leur esprit était embrumé par la bière et le vin qu’ils avaient éclusé en pillant les tavernes et les auberges de la ville. Même l’apparition du Preneur de Crânes n’aurait pas réussi à restaurer un semblant de discipline au sein de cette horde de pillards insensés.


    L’odeur du sorcier était particulièrement tenace en provenance du château situé au centre de la ville. C’était la demeure familiale des Kruger, autour de laquelle Wisborg s’était agrandie jusqu’à être suffisamment vaste et prospère pour faire construire sa propre enceinte. Les rares défenseurs encore vaillants s’étaient retranchés dans cette forteresse et tiraient sur les pillards à l’arc et à l’arquebuse depuis les remparts. Un gros contingent de Nordiques s’activait autour des murailles et tentait de les escalader à l’aide d’échelles et de cordes mais jusqu’à présent, les soldats de l’Empire avaient réussi à le repousser.


    Cependant, une attaque plus redoutable s’organisait. Skafhogg et plusieurs membres d’équipage de Croc des Mers tenaient leur bouclier au-dessus de leur tête pour se protéger des projectiles et avançaient en formation serrée vers les portes. Le quartier-maître défiguré avait un esprit aussi hideux que son visage. Il avait été témoin de la destruction causée par les barils de poudre à l’enceinte de la ville lorsque le chaman avait provoqué leur explosion. D’une façon ou d’une autre, les Nordiques avaient trouvé un autre canon et ses munitions, et même s’ils ne savaient pas faire fonctionner l’arme elle-même, ils avaient une idée de la façon d’user de la poudre noire à bon escient…


    Les hommes sur les remparts poussèrent des cris alarmés lorsqu’ils réalisèrent le plan de Skafhogg. Ils jetèrent des pierres sur les assaillants pour tenter de les maintenir à distance, mais ces derniers se contentèrent de leur lancer des quolibets et continuèrent imperturbablement de mettre en place les tonneaux de poudre au pied des portes.


    Ils s’éloignèrent ensuite des murs et allèrent se réfugier derrière les fenêtres brisées des maisons qui bordaient la place où se dressait le château. Un membre d’équipage de Croc des Mers, un Skæling nommé Lopt, s’avança alors courageusement à découvert. Les balles et les flèches ricochaient sur son armure d’acier aux plaques ointes de sang et marquées d’une rune en forme de crâne. Il ignora les projectiles et posa sa main ouverte sur son cœur avant de la tendre vers les tonneaux. Une petite bouche abjecte s’ouvrit dans sa paume et cracha un jet de flammes rouges. Celles-ci vinrent lécher les tonneaux et mettre le feu à la poudre. Une seconde plus tard, la ville entière fut secouée par une explosion monumentale.


    Le château disparut dans un nuage de poussière et de fumée. Avant même qu’il ne se dissipe, Wulfrik chargeait aux côtés de ses hommes en direction des portes. Il sauta par-dessus le cratère laissé par l’explosion. Il entendait tout autour de lui les cris de guerre de ses hommes assoiffés de sang tandis qu’ils se ruaient à l’intérieur de la forteresse. Un soldat sonné par la détonation chancela hors de la fumée dans sa direction, les mains posées sur ses oreilles. Wulfrik le tua avant qu’il ne se rende compte de sa présence. Un autre, occupé vainement à recharger une arbalète irrémédiablement endommagée par la déflagration, poussa un cri terrifié lorsqu’il lui passa son épée au travers du corps.


    Les pillards s’engouffraient par les portes brisées et gravissaient rapidement les escaliers et les échelles pour atteindre les remparts. Certains s’intéressaient davantage au butin qu’aux combats et se dirigèrent droit vers le donjon pour s’emparer des richesses accumulées par le baron au cours de son règne. Wulfrik vit une femme obèse vêtue d’une robe violette et parée de colliers luxueux sortir maladroitement de l’édifice. Elle hurlait et suppliait les Nordiques de lui laisser la vie sauve en échange de ses bijoux. Un Sarl décida qu’il allait prendre les deux, car sa hache mit fin à ses cris.


    — Je savais que tu allais nous rejoindre, dit Skafhogg à Wulfrik quand il l’aperçut à travers la fumée. Où penses-tu qu’ils cachent leurs trésors ?


    Wulfrik sourit et lui indiqua le donjon de la pointe de son épée couverte de sang.


    — Tapote les murs avec la main, et abats-les si ça sonne creux, lui conseilla-t-il. Il l’attrapa par le bras au moment où il s’élançait. Assure-toi que le meilleur butin se retrouve dans la cale de Croc des Mers.


    — Wulfrik ? toussota une voix hagarde. Wulfrik se détourna de son quartier-maître pour inspecter la cour. Il finit par apercevoir un homme en haillons attaché à un pilori. Le prisonnier était amaigri ; son corps avait été marqué par le fer rouge et les coups de fouet, ses yeux avaient été crevés et ses dents cassées à coups de marteau. Malgré tout, son air lui était familier.


    Il s’approcha de cet homme et étudia avec attention son corps meurtri. Plus personne ne dirait jamais que Brœndulf était beau.


    — Wulfrik ? répéta le captif comme s’il sentait la présence de son ancien compagnon malgré sa cécité.


    Wulfrik ne dit pas un mot et repensa au serment que Brœndulf et lui avaient prêté. Comme ses autres rêves, il gisait brisé au sol et n’avait plus aucune valeur.


    — Par le sang de Kharnath ! gémit Brœndulf. Laisse-moi mourir une lame à la main !


    Wulfrik jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de Skafhogg. Celui-ci regardait la scène d’un air interloqué. Sans hésiter, Wulfrik s’écria en fracassant le crâne de Brœndulf d’un coup d’épée :


    — Inutile d’en appeler à nos dieux, homme du sud. Ils n’écoutent pas les faibles !


    Skafhogg eut un petit rire amusé face à cette exécution sommaire. Wulfrik essuya la cervelle qui maculait son épée et se tourna vers lui.


    — Emportez tout ce que vous pourrez. Je veux que la cale de Croc des Mers déborde de butin ! Il ne faut pas décevoir Sveinbjorn… Ce dernier commentaire fit naître un sourire entendu sur le visage de Skafhogg. Wulfrik s’éloigna en direction d’une tour haute et étroite dans le coin ouest de la cour. C’était là que l’odeur de Zarnath était la plus forte. Je serai là si tu as besoin de moi, dit-il à Skafhogg, mais sa voix sourdait d’une telle menace que le quartier-maître décida immédiatement qu’il n’irait déranger son capitaine pour rien au monde, pas même si l’Empereur et toutes ses armées se présentaient aux portes de la ville.


    Les paroles de Wulfrik résonnaient de la promesse d’une mort lente et douloureuse.


    Stossel était accroupi sur le sol du laboratoire, au milieu d’un cercle tracé avec son propre sang. Cinq chandelles noires fabriquées avec de la graisse de meurtriers brûlaient aux pointes de l’étoile que le sorcier avait dessinée au milieu du cercle. Il contempla ce symbole blasphématoire et sentit ses énergies néfastes saturer l’air autour de lui. Même s’il survivait à cette nuit, il ne pourrait pas garder secret le rituel qu’il était sur le point de célébrer. Si les répurgateurs ne venaient pas le chercher, un magister vigilant envoyé par les maîtres astromanciens se chargerait de lui faire payer son crime.


    Il était résigné, car il avait compris qu’il était inutile d’essayer d’échapper à son destin. Tous les efforts qu’il avait déployés pour modifier le futur avaient eu des conséquences catastrophiques. Il n’avait aucun remord pour les Nordiques qu’il avait menés à la mort, et encore moins pour les nains dégénérés qui avaient péri au cours de son premier voyage avec Wulfrik. Il éprouvait cependant des regrets pour les elfes massacrées à cause de sa duplicité, mais dans son désespoir, il n’avait pensé à aucun autre moyen de tuer Wulfrik. Maintenant, c’étaient les habitants innocents de Wisborg qui payaient le prix de son échec. Il entendait en ce même instant leurs cris emplir la ville en flammes.


    Il méritait cent fois la mort, mais avant cela, il voulait essayer de débarrasser le monde de ce champion des dieux sombres. S’il pouvait abattre Wulfrik avant de périr, peut-être pourrait-il encore sauver une parcelle de son âme.


    La préparation du rituel l’avait épuisé. Il leva les yeux vers Grylikh. Le familier sautillait sur son perchoir d’un air excité en fixant le moindre mouvement de son maître. Le sorcier resta interdit quelques instants devant la vigueur de Grylikh, et se demanda pourquoi il ne partageait pas son extrême lassitude malgré le lien mental qui les unissait.


    Il chassa cette pensée pour se concentrer sur sa tâche. Il commença à tracer de mémoire des hiéroglyphes complexes. Plusieurs étages en dessous, il put entendre quelqu’un défoncer la porte d’entrée de la tour. Il savait très bien qui venait de pénétrer dans son sanctuaire. Il tenta de faire abstraction de la menace afin d’achever le rituel qui lui permettrait d’en venir à bout. Il saurait bientôt si son plan allait fonctionner.


    Des silhouettes fantomatiques apparurent devant lui quand il prononça les premières syllabes du rituel puisé dans sa mémoire. Les hiéroglyphes spectraux se cristallisèrent sous la forme de volutes d’énergie au fur et à mesure qu’il les scandait. Ces vrilles de puissance se diffusèrent dans le laboratoire, s’enroulant autour des pieds des tables et ondulant sur les dossiers des chaises avant de se concentrer dans un diamant de la taille d’un poing enchâssé dans un écrin d’obsidienne gigantesque.


    Au début, la pierre précieuse ne luisit que faiblement, mais elle se mit à briller d’un éclat ambré au fur et à mesure que les énergies magiques s’y accumulaient. Les ondes la nourrissaient et lui donnaient une vie propre et bientôt, ce cœur minéral résonna de battements similaires aux coups d’un marteau contre la pierre.


    L’écrin d’obsidienne était toujours inerte lorsque l’astromancien entama la suite du rituel. La lueur ambrée du diamant permettait désormais d’en contempler l’ampleur. C’était une statue de forme humaine au physique athlétique et de plus de trois mètres de haut. Son seul vêtement était un pagne, lui aussi d’obsidienne. Cependant, sa tête était celle d’un grand crâne de chacal coiffé d’une tiare d’or.


    Stossel avait créé cette statue macabre en s’inspirant de celles sculptées par les prêtres liches de l’ancienne Nehekhara. Grylikh lui avait permis de découvrir les secrets de sa fabrication en lui rapportant des rouleaux de papyrus de ce pays lointain. Le familier avait également trouvé celui qui permettait d’insuffler la vie à la statue.


    Malgré le blasphème qu’il était en train de commettre, le sorcier sentit la fierté l’envahir quand il vit le diamant battre comme un énorme cœur. Il prononça le mot qui animerait sa création, et eut le souffle coupé par l’émerveillement quand elle fit un premier pas pesant à travers la pièce. Il s’en voulut immédiatement pour son orgueil. Il avait ressenti cette même fascination pour l’occulte lorsque, étant jeune, il avait lancé avec succès ses premiers sorts. Cette jubilation était celle de l’apprenti qui invoque une tempête de grêle sans pour autant savoir la contrôler.


    C’était de la magie noire, la sorcellerie la plus abjecte. Elle relevait des domaines de la nécromancie et de la démonologie, pas de ceux enseignés par les Collèges de Magie. L’attraction que ce pouvoir exerçait sur lui ne fit qu’ajouter au dégoût qu’il éprouvait. Il comprit pourquoi les répurgateurs se méfiaient toujours des sorciers : il est si facile de se laisser corrompre par le pouvoir qu’on pense maîtriser…


    Il se demanda si la mort de Wulfrik pouvait justifier la création d’une telle abomination. La destruction d’un mal pouvait-elle absoudre la naissance d’un autre ? Il tenta de trouver une réponse auprès de Grylikh, mais le familier continuait de se dandiner sur son perchoir sans manifester le moindre signe d’approbation ou de réprobation.


    La porte du laboratoire se disloqua dans une avalanche de planches brisées et d’échardes. Stossel se tourna vers le guerrier enragé qui se tenait dans l’encadrement, son armure maculée du sang de dizaines d’innocents. Le sorcier finit par perdre son calme quand il contempla enfin son ennemi juré.


    — Tue-le ! Tue-le ! ordonna-t-il à la statue d’un air épouvanté.


    Wulfrik était arrivé sur le palier de l’escalier en colimaçon qui menait en haut de la tour. Sans hésiter, il se jeta l’épaule en avant contre la porte en chêne qui constituait l’ultime obstacle entre lui et sa proie. La porte céda sous le choc et il jeta un regard circulaire dans le laboratoire à la recherche de Zarnath. Il découvrit les crocs quand il l’aperçut prostré au sol et dégaina avidement ses épées.


    Néanmoins, avant qu’il ne puisse traverser la pièce pour atteindre sa victime, une ombre immense émergea de la pénombre et lui barra la route. Wulfrik se raidit quand il vit la taille du monstre. Aucune étincelle de vie ne brillait dans les orbites vides de son crâne, aucun esprit n’habitait ce corps de pierre. L’ushabti n’était qu’un gigantesque automate insensible à la magie du Don des Langues.


    Autant injurier le ciel, pensa Wulfrik.


    Il entendit l’ordre hystérique de Zarnath et immédiatement, le golem se tourna vers le mur et se saisit du pavois et de l’espadon qui y étaient accrochés. L’épée à deux mains était minuscule comparée au monstre ; on aurait dit qu’il maniait une épée courte. Quant au bouclier destiné d’ordinaire aux sièges des châteaux forts, il ressemblait à une simple rondache dans sa main.


    Une fois paré au combat, l’ushabti s’avança pour exécuter l’ordre de son maître. Wulfrik n’attendit pas qu’il porte le premier coup. Il poussa son cri de guerre et sauta sur un des établis du laboratoire, une épée dans chaque main, puis porta un coup à l’automate, impatient de se débarrasser de lui pour atteindre Zarnath.


    L’ushabti réagit avec une vivacité étonnante. Il para avec sa propre lame et parvint presque à désarmer son adversaire. La deuxième épée de Wulfrik érafla sans dommage le bronze du pavois. Le monstre s’avança, obligeant Wulfrik à reculer face à sa force herculéenne.


    Le Nordique finit par sentir qu’un meuble lui bloquait toute retraite. Il effectua une roulade sur le côté au moment où l’épée de l’ushabti s’abattait et fracassait la table et la collection d’alambics et de cornues qui y étaient entassés. Des éclats de verre furent projetés en tous sens et des vapeurs étranges envahirent la pièce. Il tenta de frapper la statue au flanc avant qu’elle ne se remette en garde, mais une fois de plus sa lame fut déviée par le pavois.


    Il fut forcé d’esquiver lorsque l’espadon décrivit un arc mortel. Le bout de la lame heurta tout de même le canon de son bras droit ; l’onde de choc engourdit son membre et l’obligea à lâcher son arme, qui tomba au sol dans un bruit métallique.


    L’ushabti n’eut aucune réaction triomphale et continua d’attaquer implacablement. Son bouclier para un nouveau coup et sa propre épée passa si près de la gorge de Wulfrik que ce dernier sentit le courant d’air sur ses carotides.


    D’un coup de pied, Wulfrik envoya un tabouret voler vers son adversaire puis roula sur une table, le monstre sur ses talons. Les pieds d’obsidienne pulvérisèrent le tabouret mais cela déséquilibra légèrement l’ushabti, si bien que lorsqu’il abattit son arme sur sa proie, la lame ne fit que s’enfoncer dans le plateau en chêne de la table.


    L’épée resta piégée dans le bois, et avant que l’ushabti ne puisse la libérer, Wulfrik le frappa violemment à la main. Les doigts de pierre volèrent en éclats sous le coup. Le monstre recula en levant son bras mutilé.


    Wulfrik se redressa sur la table, bien décidé à profiter de son avantage, mais il n’eut pas le temps d’esquisser un autre geste, car son adversaire lança son énorme bouclier dans sa direction. Wulfrik se baissa in extremis pour l’éviter et le pavois alla s’écraser contre les étagères du mur en éparpillant au sol des grimoires, des bouteilles, des jarres en céramique et le cadavre empaillé d’un iguane.


    Le Nordique n’eut pas le temps de se redresser que déjà la statue récupérait son épée avec sa main valide. Elle tourna vers lui son crâne de chacal et le fit choir en balayant la table d’un simple revers. Wulfrik tenta de parer la lame qui décrivait un arc descendant, mais l’impact le mit à genoux. L’ushabti lui décocha un coup de son moignon et il poussa un cri de douleur quand les arêtes d’obsidienne effilées disloquèrent son armure, enfonçant profondément dans sa chair les mailles métalliques brisées.


    Il esquiva maladroitement une autre attaque et trébucha sur les débris qui jonchaient le sol. L’ushabti poussa son avantage et le coup d’espadon suivant racla le mur en provoquant des étincelles. Wulfrik en profita pour mettre de la distance entre lui et son assaillant.


    Il se retrouva près de la portée d’entrée, haletant et désemparé. Il enrageait à l’idée d’être tué par cette chose impavide plutôt que par un être vivant.


    Un croassement attira son regard vers le sol, et il remarqua une grosse pie se dandiner au milieu des débris. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il vit l’objet vers lequel l’oiseau essayait d’attirer son attention. Il s’agissait d’une bouteille métallique fermée par un bouchon en gromril. Le Don des Langues ne lui permettait pas de lire les lettres issues d’un alphabet archaïque écrites sur l’étiquette, mais il n’en eut pas besoin pour deviner le contenu de la bouteille : la puanteur qu’elle dégageait était si forte qu’elle transpirait à travers le métal. C’était le genre d’odeur qu’un Nordique ne pouvait oublier.


    L’ushabti s’approcha et abattit son arme dans un même mouvement. Cette fois, Wulfrik ne battit pas en retraite mais se faufila sous la garde du monstre et se jeta au sol. La pie s’envola au moment où sa glissade l’amenait au niveau du flacon métallique. Wulfrik sut qu’il ne s’était pas trompé à propos de son contenu : le bouchon n’était pas totalement étanche, si bien qu’un filet de liquide s’était répandu sur le plancher et avait littéralement rongé le bois. Peu de matériaux pouvaient résister à l’acidité de la bile de Troll.


    Son adversaire fit volte-face et se rua vers lui en brandissant son épée dans l’intention de le couper en deux. Il s’empara du flacon et le déboucha avant d’en projeter le contenu vers le torse du monstre.


    De la fumée se dégagea de la statue lorsque l’acide se mit à ronger la pierre. L’ushabti recula. Il secoua la tête d’une manière presque humaine, comme s’il était désorienté par ce revirement de situation inattendu. L’énorme cœur continuait de battre dans sa poitrine – même la bile de troll ne pouvait que légèrement décolorer le diamant – néanmoins l’obsidienne dans laquelle il était enchâssé commença à se désagréger.


    La créature fit quelques pas chancelants et trébucha sur le palier de l’escalier, agitant désespérément les bras afin de conserver son équilibre. Elle y parvint presque, cependant le diamant finit par se détacher de sa poitrine. Instantanément, la statue animée redevint un amas de pierre inerte qui chuta dans l’escalier et se brisa en mille morceaux dans un fracas assourdissant.


    Wulfrik se releva et donna un coup de pied dans le diamant qui gisait au sol. Il jeta un coup d’œil dans la cage d’escalier afin de s’assurer que l’ushabti était bel et bien détruit, puis il s’approcha du sorcier prostré au milieu du pentagramme de sang et des chandelles vacillantes.


    Le sorcier n’avait plus rien à voir avec le prétendu chaman Kurgan que Wulfrik avait connu. Malgré tout, l’astromancien n’avait pas pris soin de camoufler son odeur aussi efficacement que son apparence. Wulfrik était sûr qu’il s’agissait de la même personne. C’était bel et bien l’homme qui l’avait mené à l’autre bout du monde dans l’espoir de le voir mourir.


    Stossel se recroquevilla en voyant Wulfrik approcher. Son pouvoir avait disparu. Il avait été sapé par les sorts qu’il avait invoqués pendant la bataille et par le rituel visant à donner vie à l’ushabti. Ses yeux vitreux ne brillaient plus, son corps décharné ressemblait à un squelette et ses cheveux tombaient par poignées. Il leva des yeux terrifiés vers son tortionnaire.


    Wulfrik fixa le sorcier avec des yeux aussi froids qu’une tempête hivernale.


    Stossel chercha des yeux son familier. Grylikh était retourné sur son perchoir et continuait de se dandiner d’un air agité, mais contrairement à son maître, il était en parfaite santé. Il semblait même plus gros qu’auparavant, comme s’il était bouffi d’énergies mystiques. Le sorcier sentit quelque chose de terrible émaner de cette créature et pour la première fois, il se demanda s’il savait réellement ce qu’il avait invoqué pour le servir.


    Grylikh jacassa et, abandonnant sa forme de pie, il adopta celle d’un corbeau doté d’un œil à facette unique. Son bec noir semblait sourire d’une façon sardonique, à l’instar d’un trompeur qui verrait ses plans porter leurs fruits.


    Un point ganté de fer s’écrasa sur le visage de Stossel qui s’étala de tout son long. Il était trop faible pour ne serait-ce que lever la main afin de se défendre, et il gémit faiblement quand Wulfrik se pencha au-dessus de lui. Son visage était si déformé par la haine qu’il n’avait plus rien d’humain. Son regard de bête était à lui seul une promesse de mort.


    — Tu aimes les oiseaux, Zarnath ? dit-il en saisissant sa victime par la robe et en le soulevant du sol. L’astromancien se débattit faiblement. Le pommeau de l’épée de Wulfrik s’enfonça dans son ventre et l’envoya de nouveau s’écraser sur le plancher.


    Il toisa froidement le sorcier, puis rengaina son arme avant de tirer une longue dague de sa ceinture. S’approchant de Stossel, il le força à se mettre à plat ventre d’un coup de botte.


    — Puisque tu aimes tant les oiseaux, espèce de traître, je vais t’en offrir un…


    Stossel cria lorsque Wulfrik posa sa botte sur ses reins.


    Il ne se doutait pas encore du supplice qu’il allait endurer.


    Une heure plus tard, Wulfrik s’agenouilla à côté de sa victime agonisante pour admirer son œuvre. Il contempla Ludwig Stossel, le célèbre Astromancien de Wisborg, magister de l’Ordre Céleste, un homme qui avait appris à manipuler la magie avant de la dompter. Un homme qui avait vu le futur et tenté de changer son cours. Un homme qui s’était aventuré dans les domaines des dieux en pensant que ses pouvoirs le protégeraient de leur vengeance.


    Wulfrik essuya le sang sur ses mains à l’aide des lambeaux de la robe déchirée du sorcier, et afficha un air satisfait. Il lui avait fallu toute sa volonté pour ne pas tuer purement et simplement Stossel, et il savourait à présent son œuvre abominable.


    Les tribus de Norsca l’appelaient l’aigle de sang. C’était un châtiment réservé aux ennemis les plus honnis, une tradition cruelle qui remontait à la nuit des temps. Il n’avait pas trouvé de punition plus appropriée pour celui qui lui avait menti de façon aussi abjecte, et qui lui avait fait miroiter des rêves avant de lui voler tous ses espoirs. Stossel avait de la chance que Wulfrik ne puisse pas le ressusciter pour le torturer une seconde fois.


    Il avait commencé par écorcher la peau de son dos pour mettre les muscles à vif. Il avait ensuite détaché les côtes de la colonne vertébrale en les pliant vers l’extérieur jusqu’à ce qu’elles cassent, puis il avait plongé délicatement les mains dans la poitrine de Stossel pour en retirer les poumons frémissants avant de les déposer sur ses épaules. Les deux organes continuaient de tressaillir faiblement au rythme de la respiration du sorcier mutilé. Ils ressemblaient aux ailes d’une valkyrie démoniaque.


    Wulfrik se délecta de l’agonie de sa victime. Son regard était aussi intense que celui d’un basilic et restait rivé sur ce corps ravagé. Il savourait chaque respiration rauque, souriait en entendant les gémissements qui sortaient de la bouche du mourant, frissonnait de joie en voyant ses membres parcourus de soubresauts. Il savait que comme tous les plaisirs, celui-ci ne durerait pas éternellement, aussi comptait-il en profiter jusqu’à la dernière seconde.


    En dehors de Wulfrik, le corbeau cyclopéen était le seul spectateur des souffrances de Stossel. Il voletait à travers la pièce, batifolant de temps à autre dans les flaques de sang qui s’accumulaient autour du sorcier. Wulfrik le laissait faire. Les corbeaux étaient les messagers de Tzeentch et en voir un portant aussi ostensiblement la marque du Grand Architecte était un excellent présage. D’ailleurs, le déloyal familier de Stossel semblait prendre autant de plaisir que Wulfrik à contempler ses souffrances.


    Finalement, le corps mutilé montra des signes de faiblesse. Wulfrik tendit l’oreille en entendant le premier râle du sorcier. Grylikh poussa un croassement de déception, lissa ses plumes et retourna sur son perchoir. Il épia d’un air implacable l’agonie de son maître.


    Wulfrik avait une dernière chose à faire. Il se dressa au-dessus de sa victime et pressa lentement ses poumons. Le corps de Stossel fut parcouru de convulsions alors qu’il suffoquait. Son tortionnaire lui tira la tête en arrière pour l’obliger à regarder vers les trônes des dieux au-delà du plafond.


    — À Tzeentch, le Maître des Destinées, le Grand Architecte, j’offre ce dernier souffle.


    Pendant qu’il parlait, Stossel poussa un ultime râle. Celui-ci se mua en une volute de lumière qui s’éleva doucement dans les airs. Wulfrik vit des silhouettes minuscules s’y agiter et jouer une sarabande de scènes de vie ordinaires. C’étaient les manifestations de la myriade de futurs qu’aurait pu connaître Stossel, et qui venaient désormais de s’envoler avec son dernier souffle.


    Wulfrik détourna le regard car ce tohu-bohu miroitant lui donnait mal à la tête. Par contre, Grylikh se jeta dessus avidement en croassant de délectation, et commença à happer les petites figures lumineuses comme s’il s’agissait de vulgaires insectes.


    Le héros laissa le démon se repaître de l’âme de Stossel. Il sortit du laboratoire dévasté. Il avait encore beaucoup à faire. Zarnath n’était que le premier sur la liste des traîtres qu’il devait punir. Le chaman et Brœndulf étaient morts. C’était désormais au tour de Sveinbjorn.


    Il savait que le prince s’assurerait d’être revenu en Norsca avant de s’en prendre à lui.


    Il n’allait pas attendre aussi longtemps pour agir.
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    Épilogue


    De l’argent, de l’or et des esclaves. Wulfrik observait les Nordiques charger les richesses de Wisborg dans les cales des langskips. Il nota plusieurs regards accusateurs à son encontre. Le butin était respectable, mais il était loin des richesses inimaginables qu’il avait promises après avoir exhibé les joyaux des elfes à Ormskaro.


    Le Jarl Tostig et le Thane Canute, deux des chefs les plus influents de l’expédition, lui en voulaient particulièrement et surveillaient d’un œil contrarié ce que l’équipage de Croc des Mers chargeait sur le navire. Ils auraient préféré que le butin soit partagé une fois la flotte retournée en Norsca. La part de chaque homme ne représentait pas grand-chose, mais cela suffirait néanmoins à payer pour les guerriers perdus lors de l’attaque de Wisborg.


    Wulfrik avait proposé un autre plan. Il voulait remonter le Reik pour s’en prendre à d’autres cités plus riches et plus prospères. La plupart des guerriers avaient accueilli l’idée avec enthousiasme, mais pas leurs chefs. Cependant, afin de ne pas décevoir leurs hommes, Tostig, Canute et les autres avaient accepté de suivre Wulfrik jusqu’à une autre ville, histoire de voir si ses coffres étaient mieux remplis que ceux de Wisborg.


    Tostig était le plus méfiant de tous, et il avait demandé que Wulfrik laisse un des autres chefs monter à bord de Croc des Mers pour s’assurer qu’il tiendrait parole. Toutefois, ne voulant pas prendre lui-même un tel risque, il avait suggéré que ce chef soit celui qui se défiait le plus ouvertement de Wulfrik. De façon surprenante, Sveinbjorn n’avait protesté que faiblement pour se sortir du pétrin dans lequel Tostig l’avait mis.


    Sveinbjorn ne pouvait avoir qu’une seule bonne raison pour vouloir naviguer sur le même bateau que Wulfrik. Tostig avait raison de redouter une trahison, mais il aurait dû se méfier tout autant de Sveinbjorn que de Wulfrik…


    Celui-ci sourit en pensant à l’ambition et à l’avidité dévorantes du prince Æsling. Il savait que Sveinbjorn avait soudoyé son équipage afin qu’il transborde une partie du butin de Croc des Mers sur d’autres navires. Il savait également que le prince avait dissimulé dans la cale plusieurs de ses guerriers déguisés en esclaves. Ces hersirs fanatiquement loyaux envers Sveinbjorn pouvaient provoquer une grave mutinerie s’il leur en laissait l’occasion.


    Finalement, la dernière charrette de butin fut chargée et la flotte fut prête à lever l’ancre. Wulfrik ne fut nullement surpris lorsqu’il vit Skafhogg, Helreginn et Sveinbjorn traverser le pont et se diriger vers lui. Le prince avait une expression triomphante, semblable à celle d’un chat qui vient enfin de dévorer l’oiseau en cage qui le narguait.


    — C’est un vaisseau magnifique, dit-il en laissant courir sa main sur la rambarde du navire. Je n’ai jamais vu un bateau aussi beau et redoutable.


    — Je connais tes goûts en matière de beauté, répondit Wulfrik. Un idiot dirait que nous avons les mêmes, mais il se retrouverait avec la langue clouée au grand mât…


    Sveinbjorn eut un petit rire bref en entendant cette menace à peine voilée. Il continua de laisser glisser sa main sur le bois de façon suggestive, comme s’il caressait les courbes d’un corps nu et offert. Il rit de nouveau lorsqu’il vit à quel point son geste énervait Wulfrik.


    — J’aimerais posséder un tel vaisseau, reprit-il. Plusieurs membres d’équipage avaient commencé à se rassembler à la proue du vaisseau pour encercler leur capitaine. Wulfrik put reconnaître parmi eux des hersirs que Sveinbjorn avait fait monter à bord clandestinement.


    Il eut un large sourire à l’intention du prince Æsling.


    — Tu ne saurais jamais comment le manœuvrer. Je me suis laissé dire que tu étais aussi gauche avec les bateaux qu’avec les femmes.


    Le visage de Sveinbjorn s’empourpra et il dégaina lentement son épée, puis il se contint, et reprit avec un sourire suave :


    — Je sais que tu n’es pas prêteur, alors je ne vais pas te le demander. Sache simplement que Hjordis est à moi, tout comme ce navire.


    — Tu es incapable d’invoquer sa magie, répondit Wulfrik d’une voix cassante.


    — Peut-être, mais toi tu le peux ! s’exclama Sveinbjorn en le pointant du doigt. Il fit un signe de tête et les hommes resserrèrent le cercle autour de leur capitaine. Non seulement tu le peux, mais tu vas le faire ! exulta-t-il. Par les mamelles de Shornaal, je t’assure que tu vas emmener ce vaisseau là où je te le dirai, ou je te ferai châtrer avant de planter ta virilité sur une épine d’églantier. Une toute petite épine…


    Wulfrik observait les guerriers autour de lui sans faire le moindre geste pour se défendre.


    — On dirait que tu as pensé à tout, mais d’une façon un peu trop prévisible, me semble-t-il. Quelle part du butin as-tu promis à mon équipage pour qu’il me trahisse ?


    Skafhogg tira de sa botte un couteau à la lame crochue et fit jouer le métal au soleil.


    — Nous aurons un quart du butin si nous livrons ce navire au Prince Sveinbjorn…


    Ce dernier gloussa de satisfaction en entendant le quartier-maître annoncer implicitement la défaite de Wulfrik. Sans Croc des Mers, il n’était rien. Il serait condamné à subir sa malédiction. Désormais, son seul espoir était de s’agenouiller devant son ennemi juré et de le supplier de l’épargner.


    Il manqua de s’étrangler quand Wulfrik reprit la parole.


    — Dis au prince combien je vous ai promis lorsque nous retournerons en Norsca.


    — Tu nous as promis tout le butin, déclara Skafhogg. La moindre couronne d’or, le plus petit tonneau, jusqu’au dernier des esclaves, à condition qu’on te livre Sveinbjorn.


    Avant que le prince ne puisse réagir, Skafhogg lui posa le couteau sur la gorge. Helreginn abattit sa masse d’armes sur la tête du hersir le plus proche et les membres d’équipage réduisirent rapidement au silence les autres Æslings.


    Wulfrik sourit froidement. Sveinbjorn était pâle comme la mort.


    — Tu es vraiment un crétin, lui dit-il en découvrant ses crocs. Le prince commença à transpirer abondamment lorsqu’il vit l’équipage jeter par-dessus bord les cadavres de ses gardes du corps.


    — Ne te soucie pas de tes hommes restés dans la cale. On s’est déjà occupés d’eux, le nargua Wulfrik.


    Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Sveinbjorn et ses lèvres étaient exsangues.


    — Tu n’oseras pas me tuer ! gémit-il. Ce sera la guerre ! Ormskaro sera à feu et à sang !


    Wulfrik s’approcha de lui et envoya un coup de poing dans le nez qu’il avait déjà cassé dans la chambre de Hjordis. Si Skafhogg ne l’avait pas soutenu, le prince se serait effondré comme une poupée de chiffon.


    — Ce sera la guerre, en effet, acquiesça Wulfrik. Il se détourna de Sveinbjorn et claqua des doigts. Enlevez-lui son heaume et sa cuirasse ! Lopt ! Tu es assez mince pour lui ressembler de loin ! Enfile son armure et promène-toi sur le pont comme si t’étais le capitaine de ce vaisseau ! Olav ! Remplace mon étendard par celui de ce chien !


    Il se retourna vers Sveinbjorn. Le prince avait l’air interloqué.


    — La cale de Croc des Mers est pleine à craquer, et contient plus de butin que toi ou moi n’aurions dû en recevoir. En fait, une bonne partie aurait dû revenir à Tostig, à Canute et aux autres. C’était quoi ton plan, Sveinbjorn ? M’obliger à emmener Croc des Mers dans l’outre-monde avant de couper les chaînes, afin qu’on rentre tous les deux en Norsca pendant que les autres se faisaient dévorer par les démons ? Ou peut-être avais-tu prévu d’épargner les vaisseaux de Viglundr et les tiens ?


    L’expression décontenancée de Sveinbjorn lui indiqua qu’il avait deviné juste.


    — C’est un bon plan, admit Wulfrik, mais je vais y apporter quelques changements. Il aboya un nouvel ordre. Amenez-moi mon prêtre, et le destrier du prince qui se trouve dans la cale !


    Il revint à Sveinbjorn.


    — Je vais invoquer les brumes et partir dans l’outre-monde, mais auparavant, j’ai quelque chose à faire.


    Le prêtre sigmarite fut amené poings liés devant Wulfrik. Il était couvert d’ecchymoses mais restait fier même dans la défaite. Une colère indicible s’alluma dans ses yeux quand il vit Wulfrik. Ce dernier fut satisfait que son prisonnier eût conservé un esprit combatif. Il comptait user à bon escient de cette qualité.


    Il traversa le pont pour venir à la rencontre du sigmarite, un large sourire aux lèvres.


    — J’ai décidé de te laisser vivre, le prêtre, lui annonça-t-il.


    — Dans ce cas, tu es stupide en plus d’être un païen, lui rétorqua celui-ci avec agressivité en tentant de lever ses bras enchaînés.


    Wulfrik rit en le voyant faire. Il saisit la bride du superbe coursier qu’on venait de lui amener.


    — Sache que je n’ai pas peur de ton Sigmar ou de ton empereur. D’ailleurs, je t’envoie à lui pour lui dire de venir ici avec toutes ses armées pour m’affronter, s’il l’ose, bien évidemment. Sinon, dis-lui que j’exige dix mille livres d’argent en guise de tribut pour ne pas mettre ses terres à feu et à sang, et que la fois suivante, j’en demanderai plus encore. Tu penses arriver à te souvenir de ce que je viens de te dire ?


    Le prêtre-guerrier souriait sombrement.


    — Je vais m’empresser de porter ce message jusqu’à Altdorf, barbare. Tu attendras ici que je t’apporte sa réponse ?


    — Je serai dans le coin, en amont ou en aval, répondit Wulfrik. Si ton empereur me cherche, il ne devrait pas avoir de mal à me trouver.


    — Il te trouvera, promit le prêtre-guerrier tandis qu’une paire de rudes gaillards le mettait en selle.


    Wulfrik sourit à cette menace.


    — Ramez jusqu’à l’autre rive ! ordonna-t-il. On a un messager à débarquer !


    Il revint auprès de Sveinbjorn que Skafhogg retenait toujours prisonnier. En passant, il croisa Lopt, qui se pavanait sur le pont comme s’il était le maître incontesté de Croc des Mers. Tous ceux qui le verraient depuis les autres vaisseaux de la flotte le prendraient immanquablement pour Sveinbjorn.


    Pour sa part, le prince Æsling ne semblait pas comprendre la situation et affichait un air interrogateur.


    — Je t’ai expliqué que j’avais changé ton plan, lui annonça Wulfrik. Je ne vais pas laisser de bons guerriers se faire dévorer par les démons. Les amarres vont être coupées, mais elles le seront avant qu’on entre dans la brume. La flotte va rester coincée ici, au beau milieu des terres des hommes du sud. Le messager que je viens de faire partir va s’assurer que la colère de l’Empire se déchaînera ici. Son roi va envoyer ses vaisseaux et ses armées pour me capturer. Les hommes que je laisse derrière moi devront se battre s’ils souhaitent revoir un jour la Norsca. Mais comme tu le sais, les dieux favorisent les braves. Certains d’entre eux reviendront, même si cela leur prendra un certain temps.


    Sveinbjorn blêmit en songeant aux conséquences de ce plan. Si des survivants revenaient en Norsca, ils clameraient que c’était Sveinbjorn, pas Wulfrik, qui les avait abandonnés. Pire encore, ils diraient qu’il les avait trahis en faveur des hommes du sud ! Les sagas se souviendraient de lui comme étant le pire des traîtres depuis Dletch Nourrisseur d’Ogres !


    — Non ! Je t’en supplie ! gémit Sveinbjorn. Tue-moi ! Torture-moi, mais ne salis pas mon nom ! Je peux faire de toi un homme riche !


    — Je n’ai que faire de ton or, répondit Wulfrik. Je n’ai pas menti quand j’ai dit à mon équipage que je lui donnerai tout le butin de Croc des Mers.


    Il fit signe à trois marins de s’approcher. Chacun d’eux portait un objet différent. Le premier tenait un tube métallique, le deuxième une bougie et le troisième un petit coffret en bois.


    — En fait, pas vraiment tout, se corrigea Wulfrik. Je t’ai réservé un petit quelque chose…


    Sveinbjorn se débattait pour tenter d’échapper à la poigne de Skafhogg, mais les marins vinrent prêter main-forte au quartier-maître pour le tenir cloué au sol pendant que Wulfrik examinait le coffret. Il l’ouvrit et y plongea rapidement sa main gantée de mailles. Lorsqu’il la ressortit, une forme sinueuse se tortillait entre ses doigts et enroulait sa queue autour de son poignet.


    Le prince eut un regard épouvanté vers le tube métallique et la bougie lorsqu’il comprit ce qui l’attendait : la mort la plus insultante qu’un Nordique pouvait offrir à ses ennemis, au point que même le Dieu-corbeau se refuserait à l’accueillir.


    — Je te donne Hjordis ! supplia-t-il.


    Wulfrik prit le tube que lui tendait un des guerriers et regarda froidement sa victime.


    — Elle n’a jamais été à toi, déclara-t-il.


    Skafhogg força alors Sveinbjorn à ouvrir la bouche afin que Wulfrik puisse y insérer l’extrémité du tube métallique. Une fois celui-ci en place, il y inséra la vipère qu’il tenait dans l’autre main. La bougie servit à accélérer sa descente en chauffant le métal pour la forcer à glisser le long du tube, jusque dans la gorge de Sveinbjorn.


    — Ainsi meurt l’ex-futur roi d’Ormskaro, dit Wulfrik avec sarcasme. On va ramener son cadavre afin que tous puissent être témoins de la triste fin de Sveinbjorn Langue de Vipère. Et ce sera la guerre.


    Les halls plongés dans la pénombre d’Ormfell étaient silencieux. Il y avait des rumeurs de guerre et de rébellion parmi les jarls et les thanes. Les murs de la tour ne résonnaient plus de l’écho des fêtes, des chants des scaldes et de la musique des harpes. Un voile d’inquiétude s’était abattu sur Ormskaro, le plus terrible depuis la mort du Roi Torgald.


    Viglundr était seul, assis sur son trône, et sirotait avec morosité un verre de vin bretonnien. Ses jarls les plus fidèles menaçaient de l’abandonner pour sceller des alliances avec ses rivaux, et complotaient afin de le renverser. Il ne pouvait plus faire confiance à ses propres huscarls. Cependant, il ne comptait pas mourir à cause de la visite nocturne d’un assassin ou d’un gobelet de plomb fondu qu’une bande de conspirateurs lui verserait dans l’oreille. Si les Sarls voulaient un nouveau roi, ils allaient devoir se débarrasser de l’ancien à la loyale.


    Viglundr remua doucement son verre et observa attentivement le liquide cramoisi. Des charognards ! Les chefs tribaux pensaient qu’Ormskaro était faible, et qu’ils avaient une chance de le faire tomber pour satisfaire leurs propres ambitions. Ils savaient que la plupart de ses guerriers avaient accompagné Sveinbjorn et Wulfrik dans leur expédition.


    Ils allaient s’en mordre les doigts ! Lorsque la flotte lui ramènerait son butin, il serait le roi le plus riche de Norsca. Il pourrait alors lever une armée afin de mater ces chefs rebelles. Il ordonnerait à ses chamans de dévaster leurs terres et à ses trolls de dévorer leurs troupeaux ! Leurs enfants seraient enchaînés et vendus comme esclaves aux Kurgans ! Leur sort servirait d’exemple pour tous ceux qui…


    Un ombre s’avança et le tira de ses rêveries. Il leva précipitamment la tête et porta la main à son épée, mais toute ardeur combative l’abandonna instantanément lorsqu’il aperçut la chose molle jetée à ses pieds. Il resta bouche bée devant la tête sans corps. Malgré les traits bouffis par le poison, il avait reconnu Sveinbjorn.


    — Je t’ai ramené ton gendre, dit Wulfrik en sortant de la pénombre. Je crains qu’il n’ait avalé autre chose qu’une couleuvre.


    Viglundr ne quittait pas des yeux le visage déformé de Sveinbjorn.


    — Qu’as-tu fait ? murmura-t-il.


    Wulfrik s’approcha du trône. Son visage couturé de cicatrices arborait un sourire glacial.


    — Il voulait me voler mon navire ainsi que ma femme, mais je ne le voyais pas de cette façon. J’ai laissé le reste de la flotte dans l’Empire pour que les hommes s’amusent un peu. Si les dieux sont cléments, je pense que quelques-uns reviendront à Ormskaro d’ici un an.


    Le roi faillit défaillir et s’affaissa sur le dossier de son trône. Il laissa tomber son épée, qui tinta en heurtant le sol dallé. La mort de Sveinbjorn signifiait la guerre contre les Æslings, juste au moment où ses vassaux lui donnaient du fil à retordre. La destruction de la flotte allait provoquer l’ire des tribus qui avaient participé à l’expédition. Elles ne manqueraient pas de venir lui réclamer le wergeld pour leurs morts, précisément au moment où il avait besoin désespérément d’or pour engager des mercenaires.


    — On raconte que Sveinbjorn a pris le commandement de Croc des Mers, et qu’il a ordonné qu’on coupe les chaînes pour abandonner la flotte. Certains vont même jusqu’à dire qu’il nous a trahis en faveur des hommes de l’Empire, continua Wulfrik. Comme tu t’en doutes, mon équipage s’est empressé de répandre de telles histoires, mais je suis sûr que les Æslings affirmeront que cette triste histoire de traîtrise est de ton fait.


    Viglundr posa une main tremblante sur son front.


    — Tu viens de précipiter la ruine d’Ormskaro, geignit-il. Les tribus vont se ruer sur ma ville comme des loups pour la curée !


    — Je suis curieux de voir qui va venir se venger le premier, ajouta Wulfrik.


    Viglundr se leva péniblement en s’appuyant sur son trône.


    — Tu as gagné. Tout ce que j’ai, je l’ai acquis par ton épée. Tu as tué Torgald et rendu tout cela possible. Je reconnais que j’ai eu tort d’essayer de te tromper…


    — J’ai mené une guerre en ton nom quand je n’avais rien de mieux à faire, répondit Wulfrik en s’éloignant.


    — Attends ! le supplia Viglundr. Tu ne peux pas abandonner Hjordis ! Si ma ville est attaquée, elle sera une des premières victimes ! Si tu m’aides, elle sera à toi !


    Les yeux de Wulfrik étaient vides, comme ceux d’un poisson mort. Il se tourna vers Viglundr.


    — Tu peux encore prier les dieux, mais tu n’as plus rien à m’offrir.


    Il n’écouta pas les cris implorants du roi. Viglundr était déjà un homme mort, mais avant qu’il n’aille enfin rejoindre les halls de ses ancêtres, il allait voir tout ce que ses pères avaient bâti détruit dans la violence et le sang. Ormskaro allait brûler. Un immense bûcher en l’honneur des dieux.


    Un corbeau à l’œil unique volait autour de Croc des Mers tandis que le navire quittait pour toujours le fjord d’Ormskaro. L’équipage était assis sur les bancs, le visage fermé. Nul n’osait parler.


    Wulfrik se dressait à la proue du vaisseau, les cheveux flottant au vent. Il tenait à la main un baluchon de soie taché de sang et levait la tête vers le ciel. Son regard se portait par-delà les nuages, comme s’il tentait d’apercevoir les domaines des dieux. Ses yeux étaient aussi froids et inexpressifs que lorsqu’il avait parlé à Viglundr pour la dernière fois.


    Il plongea lentement la main dans le baluchon et en tira un lambeau de chair ensanglantée.


    — Pour Khorne, le visage que j’aurais embrassé, dit-il. Ses paroles solennelles se perdirent sur les vagues. Il laissa tomber le morceau de peau blanche sur les flots et s’empara de la seconde offrande.


    — Pour Slaanesh, le cœur que j’aurais chéri. Pour Nurgle, les entrailles qui auraient porté mes enfants…


    Il laissa tomber doucement chaque offrande dans la mer. Le baluchon était vide. Il détacha lentement et avec réticence une tresse de cheveux blonds de sa ceinture et la contempla longuement, une lueur de tristesse dans le regard. Enfin, il la jeta au milieu des vagues.


    — Pour Tzeentch, l’ultime flamme de l’amour. Une douleur atroce lui tordait l’estomac.


    Il regarda au loin, là où des nuages sombres s’accumulaient à l’horizon, au-dessus de flots encore plus noirs. Il put ressentir la puissance des dieux. Avec ou sans la malédiction, il aurait connu le même destin. Viglundr l’aurait empêché d’aimer Hjordis en l’offrant à ce porc de Sveinbjorn. Sa passion aurait été trahie et souillée dans sa chair, condamnée à porter en elle la puanteur d’un autre homme.


    Ce qu’il avait cru être une malédiction s’était avéré un don des dieux. Grâce à celui-ci, il avait pu vaincre ses ennemis. Sans Croc des Mers, il n’aurait jamais pu tendre un piège à ces traîtres de Viglundr et de Sveinbjorn. Sans la renommée qu’il avait acquise au cours de ses voyages, il n’aurait jamais gagné la loyauté d’hommes tels que Njarvord, Arngeirr, Jokull et Skafhogg. Sans les mensonges de Zarnath, il n’aurait jamais pu nouer les fils de son destin.


    Les dieux l’avaient aidé et désormais, il allait les servir. Il n’essaierait plus d’échapper à sa destinée. Il allait naviguer à travers le Grand Océan et dans les brumes de l’outre-monde pour célébrer les sacrifices qu’ils lui demandaient.


    Au-dessus de lui, le corbeau croassa une dernière fois avant de retourner vers les pics glacés de Norsca.


    Sa tâche était achevée.


    Les dieux avaient enfin leur champion, pour toujours et à jamais.
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